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EXPLICATION DES GRAVURES.

Première. Page 50. Othon II , fait égorger dans un 
repas les premiers de la ville de Rome , & des députés 
de' toute l’Italie qu’il avait invités.

Seconde. Page 36; Othon III, fait promener fur un 
âne , dans les rues de Rome, Crefcene, conful romain," 
qu’il avait indignement trahi , du haut du balcon , 
infulte à fa difgrace.

Troifième. Page 82. Henri IV , déguifé pour voir jouir 
un de fes courtifans avec fa femme , chez qui il l’in- 
troduifait , eft ro{Té à coups de bâton par elle & fes 
fuivantes.

Quatrième. Page 132. Henri VI.; fait attacher Jourdan 
fur une chaife rouge, avec une. couronne de cuivre, brû­
lant fur la tête , infultait lui-même à-fes tourmens.

Cinquième. Page 178. Winceflas qtii ne marchait jamais 
fans être accompagné du boureau qu’il appellait fon com­
père , fait paffer au fil de .l’épéq tous les juifs qui étaient 
a Spire.

f our éviter que le public; ne fôiê trompe par-^es éditions conJ 
^refaites Se tronquées , je' pt‘évicns‘*que  les*exem^laires*8e  ta bonne 
édition porteront, outre mon chiffre au frontifpice , ma fignature 
au verfo de la première page.

Il paroîtt>a.ânceftammen,t les crimes .des rois de Pruffe , d’Angle- 
tèrré^-d’Efpagne & ’de Sardaigne.; les.J;rime$ des empereurs'Turcs 
& de Puiffie , dés rois rie Suède , de Danemarck ', dé Pologne , 
de Portugal de Naples, &c. avec grand nombre de- gravures rè- 
préfentant leurs principaux forfaits. Le premier befoin des nations , 
pour devenir libres , eft de connoître lés crimes de. leurs rois. 
Toutes les forces des defpotes n’empêcheront pas que j’en répande 
dans leurs états de milliers d’exemplaires fous ma devife :

LIBERTÉ DE LA PRESSE ET RÉPUBLIQUE 
ou LA MORT. ■
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INTRODUCTION.

x-' ui dit roi, dit un monstre ; qui dit empe­
reur, dit plus que roi : attendons-nous donc 
à voir dans l’histoire de l’Empire des crimes 
plus atroces que dans celle de tous les 
royaumes. Ce n'est pas tant parce qu’il 
n’osait prendre le titre de roi, que parce 
qu’il én désirait un plus grand encore, 
qu Auguste se fit nommer empereur; et,qui­
conque, après lui,, a usurpé ce nom, ne l’a 
fa.it que par un excès, démesuré d’orgueil 
et d’ambition, qu’ont dû accompagner to.us 
les vices. Voyez quelle liste abominable que 
celle des empereurs—romains. C’est là que 
toutes les pages de l’histoire sont salies des 
noms des Tibère, des Néron, des Claude 
et des Caligula. Les Constantin, les Théodose, 
quoique loués par des chrétiens, laissèrent 
de pareils exemples , que leurs successeurs 
n’imitèrent que trop bien. Dès qu’on nomme 
le-grand sultan, ou l’empereur des Turcs, l’on 
réveille, l’idée de toutes les horreurs qui 
déshonorent la nature. Les noms de Pierre- 
le Grand, d’Elisabeth et de Catherine sont 
synonymes de tous les vices et de tous les 
crimes. Enfin, parmi ces empereurs d’Alle­
magne, il suffit de citer au hasard les Vinceslas,
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2 INTRODUCTION.

les Frédéric, les Charles-Quint, les Ferdinand, 
pour rappeler toutes les abominations des 
douze Césars.

Quiconque s’est laissé nommer empereur, 
a voulu être plus qu’un roi, c’est-à-dire, 
le plus grand des monstres. Tous les em­
pereurs , sans doute, n’ont pas porté leur 
scélératesse au même degré ; mais tous ont 
été des scélérats, et plus scélérats encore 
que la plupart des rois. Qu’on ne vienne pas 
nous opposer les vertus mensongères de 
quelques-uns d’entre eux. Vils adulateurs, 
troupeau d’esclaves,rassemblez-vous, ouvrez 
ce livre, et répondez-moi : dites s’il en existe 
un seul parmi tous ces êtres, qui n’ait pas 
dans le cours de son règne commis au moins 
deux grands crimes bien avérés, bien pro­
noncés , bien longuement prémédités ; si cela 
est, je consens à les regarder tous comme des 
anges tutélaires, comme autant de dieux sur la 
terre. Mais si aucun ne fut sans crime, n’ai-ja 
pas dans leurs forfaits connus la clef de leurs 
prétendues vertus, de toutes ces actions qu’a 
si faussement exaltées l’esprit étroit des 
esclaves? Oui, infâmes historiens, vous avez 
tous menti à la vérité, vous avez été les 
premiers artisans de la servitude des peuples ; 
c’est par vous qu’a vieilli parmi eux cette 
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longue erreur de la royauté. Si dès le temps 
de Charlemagne, de cet ambitieux tyran qui 
alla déterrer la couronne impériale dans les 
débris de Rome, livrée aux barbares par de 
lâches empereurs ; si dès ce temps vous eussiez 
traîné ^ee monstre hypocrite et sanguinaire 
dans l’opprobre et l’infamie qui fut son 
élément, qui eût osé après lui ambitionner 
cette couronne? Son fils imbécille eût à son 
aspect du moins reculé de frayeur : peut- 
être dès 7 lors il n’y eût eu ni rois ni empe­
reurs ; depuis mille ans peut-être l’Europe, 
le globe entier seroit délivré de la vermine 
des rois ; tout l’univers seroit heureux, tan­
dis qu’une grande partie gémit encore au­
jourd’hui dans les fers^ tandis que l’Europe 
entière nous appelle, tandis que l’Allemagne 
sur-tout, qui fut de tous les empires le pre­
mier qui fit semblant de réfléchir sur la 
nature des divers gouvernemens, n’a fait 
que multiplier le nombre de ses insatiables 
tyrans : car tous ces empereurs , ces rois, ces 
ducs et barons, ces électeurs, toute cette 
horde de brigands avoit faussé l’esprit des 
peuples de la Germanie , et-dirigé la plume 
vénale des jurisconsultes.

S’il y eut jamais sur la terre une race 
funeste et destructive de l’espèce humaine,

A 2 
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ce fut sans contredit l’infâme maison d’Au- 
triche ; elle peut fonder sa noblesse sur 
quatre cents années de crimes et de for­
faits continuels. Prenant tour-à-tour toutes 
les formes, les enfans de cette infernale- 
famille, tantôt régnoient par la terreur et 
l’effroi,- n’aspiraient que les combats, fai­
saient la guerre à leurs peuples et aux 
peuples étrangers ; tantôt, s’ils ne pouvaient 
plus se faire craindre', répandaient la cor­
ruption chez eux et au-dehors : ruse, force , 
sermens , dons, promesses, intrigues, vio­
lences et caresses , rien n’était épargné ; 
perdre le peuple par les grands, lés grands 
par le peuple, les protestans par les catho­
liques , et réciproquement ; voilà dans l’inté­
rieur de l’Allemagne l’unique étude de ce*  
fléaux du monde.

Au resté, en laissant les descendons delà 
maison d’Autriche s’asseoir sur le trône im­
périal, on ne fit, pour ainsi dire, que changer 
de malheurs ; leurs prédécesseurs, sans avoir 
ce système combiné de despotisme qui tient 
à une hérédité constante et perpétuelle, 
n’oublioient rien pour vexer l’Allemagne r 
an roi , un empereur ne peut vivre sans être 
tyran et aucun peuple n’a été plus mal­
heureux que les. Allemands. Ce n’étoit plus 



INTRODUCTION, 5

ces fiers Germains que la puissance entière 
de Rome n’avoit pu ni dompter ni vaincre. 
Les rois, les empereurs, les comtes , les ducs, 
les barons les avoient à la longue rompus 
au joug. Lorsque le chef de l’Allemagne 
n’avoit qu’un vain titre sans autorité, ne 
possédoit que le nom d’empereur , les 
seigneurs tourmentoient le peuplé pour lui, 
et le tenoieaksous la tyrannie la plus absolue ; 
profitant deShaque interrègne, ils ajoutaient 
alors à leur partage , les dépouilles de la 
dignité impériale" la force décidoit de tout; 
les terres et les hommes n’étaient que des 
instrumens ou des sujets dé guerre. Les 
crimes étaient les -armés de la puissance ; là. 
rapine , le meurtre' et l’incendié passèrent 
non-seulement en usage., mais en droit; La' 
superstition consacra la tyrannie ; rien n’en 
réprimait, n’en arrétoit les excès-Lès cendres 
des .morts pouvaient seules en imposer à la 
férocité; tant le tombeau fait peur, même 
aux âmes sanguinaire1.; ’>Oui, quoique ennemis 
les uns des autres ; les empereurs et;des 
seigneurs, eurent toujours le même but, dont 
ils ne s’écartèrent jamais , Celui d’écraser la 
peuple.

Quel doit donc être- aujourd’hui le but du 
peuple allemand et de tous les peuples ?

A 3
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D’écraser à leur tour et pour toujours le» 
seigneurs et les rois , d’abolir tout ce qui 
tient à la monarchie et à la noblesse. Ce 
grand projet fermente déjà dans tous les 
esprits et tous les cœurs ; on sent enfin que 
cette liberté germanique, dont on fit tant 
de bruit, n’est que la liberté laissée aux 
électeurs de tourmenter à leur gré la masse 
du peuple ; que cette bulle d oucette cons­
titution de l’empire n’est qu’une loi établie 
entre des lions, qui ne sauve pas les agneaux. 
On sent que ces despotes sanguinaires n’ont 
été forts que par la faiblesse volontaire de 
ceux qui se laissaient eux-mémes attacher 
au joug. Peuples, il suffit de vouloir, et 
vous serez libres, et ces monstres couronnés 
rentreront dans le néant. L’exemple des 
Français vous montre assez ce que peut une 
nation; l’exemple de Louis-le-Traître, ce 
que veut un roi, ce qu’il peut, ce qu’il vaut. 
Un grand exemple vous est donné. Peuples 
de 1’univers , déjà même il n’est plus be­
soin de vous présenter des réflexions ; 
elles vous assaillissent spontanément et de 
toutes parts; déjà votre indignation terrible 
ne permet plus à l’écrivain de se livrer à la 
siénne ; il craindroit trop de rester au-dessous 
des conceptions générales, de ne pas accen­
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tuer assez fortement le ton de la haine. Un 
sentiment profond agite tous les cœurs ; il 
n’est plus donné aujourd’hui à l’auteur 
patriote d’ajouter à cette sainte efferves­
cence; elle nous a devancés, et la meilleure 
manière de l’entretenir, de la nourrir, de 
lui donner un aliment substantiel, c’est de 
lui présenter la vérité des faits, c’est de lui 
retracer successivement lie tableau simple 
et naturel de toutes les horreurs impériales 
et royales : mille réflexions plus promptes, 
pour ainsi dirfc, que la pensée, plus rapides que 
l’éclair, en jailliront à la fois ; chercher à le» 
développer, seroit les rendre languissantes; 
vouloir les fixer, seroit détruire l’effet de 
leur subite explosion. Contentons-nous donc 
de faire passer avec ordre sous les yeux des 
lecteurs les époques désastreuses de cette 
histoire trop peu connue et de nous et des 
Allemands mêmes. Suivons ces vils empe­
reurs , et voyons-les par-tout, le cœur plongé 
dans la perfidie, et la main dans le sang.

Nous ne parlerons dans cet ouvrage, ni de 
Charlemagne, ni de Louis-le-Débonnaire; 
leurs portraits hideux se trouvent dans les 
crimes des rois de France; Lorsque les Ger­
mains ou Allemands commencèrent à devenir 
esclaves , en se créant des rois, ils vinrent

A 4
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nous cbnquérir à leurs tyrans , et pendant 
de longues années portèrent avec nous le 
joug .qu’ils nous imposèrent. Ainsi le' roi 
Clovis soumit à son .sceptre de fer une 
immense étendue de pays , qu’augmenta 
encore l’empereur Charlemagne, et les Ger­
mains avec les Gaulois formèrent l’empire des 
Francs ; mais la race de ces despotes couronnés 
se multiplia bientôt à l’infini ; ils se parta­
gèrent entre, eux- tous les troupeaux à face 
humaine, qu’un seul auparavant faisait par­
quer, dépouiller, égorger: alpts la France 
et l’Allemagne firent deux grands ,bercails , ou 
plutôt deux- boucheries à part.

Les Français d’aujourd'hui vont se venger 
en peuple libre ; aux Allemands ou Germains 
qui leur ont apporté l’ignorance et des fers, 
ils vont porter désormais les lumières et la 
liberté; ils vont abattre tous les tyrans, de 
l’Allemagne., et conquérir à elle-même toute 
la nation germanique ; et bientôt les deux 
peuples, au heu d’être comme autrefois 
attachés ensemble à un horrible joug , seront 
éternellement unis par les. doux -nœuds d® 
l’égalité et de la fraternité;



LES CRIMES
DES

EMPEREURS D’ALLEMAGNE.

L O T H A I R E I,

Troisième (i) empereur, depuis 840 ius*  
cjù en 855, année de sa mort.

lu e titre d empereur , laissé par Charlema­

gne à l’aîné de ses enfans, ne pouvait être 
qu’un malheur de plus pour l’Europe; c’était 
une semence de division dans la famille, et 
les peuplés ont toujours eh la stupidité d’é­
pouser ces sortes de querelles. Louis-le-Dé- 
bonnaire avait partagé cê qu’il appelait se? 
états entre ses trois fils. Dès.son vivant, il 
avait associé Lothaire à l’Empire , et lui avait 
donné l’Italie. Louis en avait reçu la Bavière,

(i)'Il ne sera pas question ici, ni. de Charlemagne 
1 assassin , ni de Louis-le-Débonnaire ou. .l’imbéeille ; 
nous en. avons déjà prévenu nos lecteurs dans l’intro­
duction. : leurs vies se trouvent détaillées dans les 
Crimes dés Rois de .France) C’est pour cela que nous 
commençons cette histoire à l’époque du règne du troi-; 
sième empereur. • - '
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et Charles la France. Les peuples se lais­
saient donner, et ne disaient mot. Après la 
mort de son père , Lothaire ne se trouva plus 
content de sa part. Les nobles qui avaient 
perdu leurs places sous le règne précédent, 
n’eurent point de peine à lui persuader qu’il 
avait le droit de tout envahir. Il court à Aix- 
la Chapelle, comme pour se faire reconnaître 
seul empereur, mais réellement pour y for­
tifier son parti et rassembler des troupes. 
Instruits de ces préparatifs , ses frères lui en­
voient des ambassadeurs. Lothaire ne rougit 
point de leur répondre que le bien de ses su­
jets exige qu’il n’y ait qu’un seul souverain y 
qu’il veut l’étre ; et pour le bien de ses su­
jets , il les fait s’égorger les uns les autres. 
La qualité d’empereur n’emportait avec soi 
aucun droit ni aucun titre. Mais Lothaire sa­
vait , tout aussi bien que nos ex comtes et nos 
ex marquis, combien les mots ont de pou­
voir sur les esprits , et ce fut avec ce mot 
d’empereur qu’il attira à lui un grand, nom­
bre de partisans , et débaucha une partie de 
l’année de Louis.

Le reste fut aisément défait ; .vingt mille 
hommes restèrent sur la place. Pères , en- 
fans , parens , amis , rien ne fut épargné par 
les vainqueurs. Les grands vinrent , suivant



des empereurs d’allemagkb. 1*  

l'usage , se ranger du côté le plus fort. Mais 
bientôt tout changea de face : Louis gagna 
une bataille, et tua huit mille hommes ; aussi­
tôt il rejoignit Charles-le-Chauve ; et les deux 
frères, amusés d’abord par les fausses pro­
messes de Lothaire qui attendait du secours, 
sont forcés d’en venir aux mains. Charles en­
voie représenter à Lothaire qu’il faut se sou­
venir que tous trois sont du même sang ; 
qu’ils doivent la paix à l’église et à l’Empire. 
Peu importait à Lothaire, et sans doute aussi 
aux deux autres rois ; ils n’avaient fait cette 
démarche que pour gagner des partisans. Enfin 
ils remportent la célèbre victoire de Fonte­
nay , qui coûta la vie à plus de cerit mille 
hommes. Suivant l’expression d’un historien, 
la multitude innombrable des corps morts en­
tassés les uns sur les autres, faisait horreur. 
Tant d’hommes périr ! et cela pour un seul ! 
Peuples, lisez , et jugez.

Tout ce que l’hypocrisie et la perfidie peu­
vent avoir de plus vil et de plus odieux fut 
mis en œuvre par les deux frères. Leur bar­
bare cœur tressaillait de joie ; mais en public 
ils pleuraient leur propre triomphe, ils jouaient 
l’humanité. Après avoir pris l’Austrasie et la 
Bourgogne ,, ils convoquèrent une assemblée 
d’autres fourbes , je veux dire des évêques , 
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montrèrent des scrupules , craignirent de 
passer pour des usurpateurs. Louis et Charles 
étaient vainqueurs; aussi les évéques leur 
conseillèrent, leur ordonnèrent même par 
l'autorité divine , d accepter les royaumes 
dAustrasie et de Bourgogne. Louis et Char­
les dirent alors qu’il fallait bien se soumettre 
à la volonté: de Dieu.

Charlemagne avait pendant trente années 
de suite; égorgé les Saxons, parce qu’ils 
n étaientpas catholiques. Lothaire leur promit 
la liberté :entière de leur culte. On sent que 
ce n’était point par vertu, ni par principe. 
Un roi a-t il jamais fait le bien pour le bien 
même'? Il espérait par là les engager à se ré­
volter contre'leur prince Louis de Bavière , 
et il y. , réjussit. Lés malheureux Saxons 
croyaient; devenir libres ; mais seuls et aban­
donnés à rieur propre faiblesse , ils furent 
victimes de la politique de. Lothaire ; car dans 
Longs de Bavière ils trouvèrent un autre 
Charlemagne;

L’empereur avait perdu de son audace ; il 
consentit à un accommodement. L’on convint 
de partager en trois lots- toutes les provinces 
possédées; par les conténdans ; et afin de met­
tre dans, ce partage la plus parfaite égalité , 
©n nomma des commissaires, pour visiter ces
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provinces , et pour rendre compte de - leur 
valeur respective. Lothàire tint sa parole en 

roi ; il empêcha des commissaires de parcou­
rir les siennes. Les peuples, accablés d’im­
pôts et ruinés par le passage des troupes , 
craignirent que la guerre ne se rallumât. Les 
seigneurs et les évêques mêmes ne voulaient 
plus de guerre : tout le monde murmura 
contre l’empereur, que la peur seule contrai­
gnit à exécuter la convention. Outre l’Italie, 
il eut le Cambresis , le Hainault et la Bour­
gogne ; Charles, toute la France ; et Louis, 
toute l’Allemagne , d’où il prit le nom de 
Germanique ( i ) : mais l’empereur ne garda 
aucune supériorité sur les deux autres.

( i ) Quoique Louis n’ait pas été empereur, comme 
il fut depuis ce traité maître de toute J’Allemagne, 
ou de la Germanie, ainsi qu’on l’appeloit encore alors, 
il est de notre devoir de raconter aussi ses crimes. 
C’est un devoir’ que nous remplirons àfl’égard de tous 
ceux qui ont ét.é tyrans de l’Allemagne entière,' sous quel­
que nom que ce soit; car il est bon d’observer qu’il y a 
eu des empereurs qui n’ont pas possédé un pouce de 
terrain dans l’Allemagne même ; on en aura la preuve 
dès le règne suivant : cela n’empêche pas qu’ilsn’y aient 
fait beaucoup de mal. C’est un triste privilège des 
Allemands , d’avoir été tyrannisés même par ceux à 
qui ils n’appartenoient pas, suivant les principes du 
code des despotes!
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Les Abotrites , les Sclaves et les Huns, 
que l’on appeloit barbares , furent plus sages 
que tous les autres peuples, et leur donnèrent 
un grand exemple. Ils ne crurent point que 
réellement, parce que tel était le bon plaisir de 
ces trois rois, ils dussent obéir à des loix qu’ils 
n’avaient pas faites eux - mêmes , et à des 
chefs qui n’étaient pas de leur choix. Ils 
tentèrent de secouer le joug , mais- successi­
vement, et sans aucune union entre eux. 
Louis les Subjugua bientôt, et leur condition 
devint pire qu’auparavant.

Après avoir pillé, massacré et asservi ces 
misérables peuples, le tyran employa les ri­
chesses de sa nation, et jusqu’à la substance 
du pauvre, à élever de magnifiques palais ; 
c’était, disent les stupides, historiens , pour 
donner du goût à l’Allemagne. Lâches adu­
lateurs de tous les crimes du pouvoir, qu’à- 
t-on besoin de vos arts factices? Ne doit-on 
pas frémir en voyant vis-à vis de ces palais 
un pauvre qui mendie ? La gloire d’une na­
tion est dans le bonheur de tous. Le premier 
goût et le premier besoin des hommes , c’est 
la liberté.

Mais quand tout un peuple est dans l’ai­
sance , un roi n’y trouve pas facilement des 
satellites et des instrumens du despotisme. H.
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faut pour ses desseins qu il y ait d’un côté 
lamisère la plus absolue, et de l’autre l’opu­
lence la plus monstrueuse. Il fallait donc que 
tandis que l’artisan pouvait à peine, à force de 
travaux, se procurer le nécessaire, des nobles 
et des prêtres regorgeassent dans l’abondance. 
Toutes les guerres dont l’Empire avait été le 
théâtre avaient du moins produit ce bien, 
qu’on n’y voyait plus de moines. Louis alla 
chercher jusque chez les étrangers des moi­
nes pour repeupler ses couvens ; et en donnant 
de riches abbayes aux complices de ses for­
faits , il crut les effacer tous.

Du reste il permettait, ainsi que ses frères*  
à tous les seigneurs d’exercer leurs brigan­
dages ; meurtres, pillages , viols-, rapts , tout 
cela les inquiétait peu ; le peuple seul en souf­
frait. Mais Gisalbert, comte d’Aquitaine, eut 
l’audace d’enlever une fille de l’empereur. 
Aussitôt l’on convoque une assemblée où se 
trouvent les seigneurs et les prélats ; et la 
première chose que l’on y fait, c’est de par­
donner tous les excès déjà commis, la se­
conde de les défendre à l’avenir. Ce second 
article ne fut que pour la forme. Les seigneurs 
n’en tinrent compte ; et Louis si puissant dans 
l’Allemagne ne songea point à les réprimer: 
il aima mieux së baigner encore dans le sang 
des Sclavés et des Bulgares.
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Les trois frères avaient juré publiquement, 
et au moins trois ou quatre fois, dé rester 
toujours unis. Mais qu’est-ce que le serinent 
d’un roi ! L’Aquitaine, qui faisait partie dé 
la France, était mécontenté de Charles-le- 
Chauve, et paraissait désirer d’avoir pour roi 
le fils de Louis. Sur le champ d’immenses 
préparatifs sont faits ; le jeune Louis se mon­
tre en Aquitaine, et n’y réussit point. Lo- 
thaire , pendant cette guerre , espérait profi­
ter bientôt de l’épuisement de ses deux frères ; 
il les trompa l’un et l’autre par dés traités 
qu’il fit. avec chacun d’eux. Ce fut sa der­
nière perfidie : usé par la débauche , il sentit 
sa fin approcher , pàrtagéa son royaume en­
tre ses trois fils , et mourut peu de temps 
après. Oh ! si un tel homme avai t pu avoir des 
remords, quel spectacle affreux pour une con­
science, que celui de tant de milliers d’hom­
mes sacrifiés à sa sertie ambition , que celui 
de tout l’Empire dégarni de soldats et d’ha- 
bitans , ouvert de tous côtés et livré sans dé­
fense aux brigandages des Normands ! Mais, 
que dis-je? il était sûr dé tout expier, puis­
qu’il mourait en habit de moine.

LOUIS II,
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LOUIS II,

Quatrième empereur, règne jusqu en 8?5, 
année de sa mort.

Louis II (i), que son père, LothaireF'- 
avait nommé roi d’Italie et empereur , 
Louis II, que les historiens exaltent parce 
qu’il fut dévot et qu’il aima les moines, 
se hâta de se mettre à la tète des affaires , 
avant même que son père fût mort. Il 
se plaignit que son partage ne suffisait pas à 
la majesté de l’Empire ; il voulait enlever à 
ses deux frères au moins la Bresse, l’Alsace, 
la Suisse et la Franche-Comté : mais voyant 
que ses oncles ne désiraient rien tant que 
d’entrer dans la querelle , il eut peur, et se 
tint tranquille. Les annalistes du temps ont 
appelé cela de la grandeur d’ame.

Il semblait que le silence de l’empereur 
dût ôter tout prétexte aux deux oncles d’in­
quiéter l’Empire ; mais les brigands n’en man­
quent jamais. Louis-le-Germanique prit l’Al­
sace à Lothaire son neveu, roi de Lorraine, 
et frère du nouvel empereur. Bientôt on lui

(1) L’empereur Louis-le-Débonnaire étoit Louis Ier. 
Voyez Crimes des Rois de France.

B 
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dit que les Français sont mécontens de 
Charles - le - Chauve ; il accourt à main 
armée et s’empare de toute la France. 
Déjà on s’y préparait à lui accorder le titre 
de. souverain, lorsque des évêques , à qui 
il n’avait donné ni abbayes , ni bénéfices, 
â’en vengèrent en excommuniant son parti. 
Le peuple imbécille regarda dès-lors Charles 
comme son légitime souverain, et Louis-le- 
Germanique retourna dans ses états.

C’est dans les vastes et belles contrées de 
l’Allemagne que l’amour de la liberté a sub­
sisté le plus long temps et avec le plus d’ardeur < 
Louis-le-Germanique avoit établi par-tout des 
ducs pour le représenter ; et à dire la vérité , ils 
représentaient assez bien un tyran. Les peu­
ples de la Germanie trouvaient déjà très-dur 
et très-avilissant de payer un tribut ; ils se 
révoltèrent tous contre les innovations de 
Louis, mais toujours sans accord,sans unité 
de dessein. Aussi les Abotrites , les Sorabes, 
les Moraves et les Bohémiens se levèrent plu­
sieurs fois, et plusieurs fois furent battus.

Le roi de Germanie avait deux fils, Louis 
et Carloman. Tous deux avaient destalens, 
entendaient le maniement des affaires , sa­
vaient se faire aimer : c’en était assez pour 
être suspects à leur père. Dans la crainte
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qu’ils ne se liguassent contre .lui , il cher­
cha à les diviser. Il persuada à Carloman 
que son frère cadet devait lui faite hôm- 
magë de quelques terres qu’il avait. Car- 
loman , ambitieux comme un prince saisit 
avidement ce projet. Louis refusa , leva une 
armée , et le père crut avoir le droit de-par­
donner â son second fils , au lieu de lui de­
mander à lui-même son pardom

Ce mauvais roi leur donnait à tous deux 
l’exemple des haines et des dissentions do­
mestiques. Son règne n’est qu’un tissu de 
complots et de machinations contre ses pa­
ïens. A la mort de son neveu Lothaire , qui 
ne laissa point d’enfans , il ne voulut point- 
que ses deux autres neveux partageassent cet 
héritage. Charles le-Chauve , à son exemple, 
voulut réunir ce royaume au sien ; il y réussit, 
et fut bientôt obligé de partager avec lui. 
L’empereur Louis mourut aussi peu de temps 
après ; il ne sut se faire estimer ni au-dedans 
ni au-dehors. Il eut des contestations sur son 
titre d’empereur avec les empereurs de Cons­
tantinople qui le méprisaient, et il s’y rendit 
plus méprisable encore. On ne peut citer de 
lui aucune action bonne même en apparence*  
Sa mort fît plaisir à tout le monde. >

B 2
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H/ \ CHARLES-LE-CHAUVE,^àroi de-
France (i) , empereur, mort en &pp

Nouvelle cause de rupture entre les deux 
princes. Charles fut encore le plus adroit ; 
il acheta par mille bassesses le titre d’em­
pereur , s'humilia devant le pape , ren­
versa tous les usages reçus jusqu’alors , 
devint son vassal , et reconnut en lui seul le

• ' \ droit de conférer l’empire. Louis, pour se
venger , entra en France, et fit d’horribles 
dégâts. Le ciel enfin frappa ce monstre, et 
arrêta ainsi les forfaits d’un règne qu’il avait 
laissé durer trop long-temps. Louis avoit été 
tyran pendant trente-six années ; il laissa 
l’Allemagne à ses trois enfans : Carloman 
eut la Bavière , Louis III la Saxe , et Char­
les III , dit le Gros, la Souabe.

Pour un pauvre animal, grenouilles d mon 
sens ne raisonnaientp as mal, lorsqu’elles s’é­
criaient aux noces du soleil : que ferons - nous 

| f sillui vient des enfans ? Rome et l’univers, ré­
duits en servitude, eurent du moins long-temps 
cet avantage , qu’ils n’avaient qu’un seul 
tyran; mais lorsqu’il y eut deux empereurs 
et quatre Césars, l’univers n’en put supporter

. (i) Voyez Crjmes des Rois de France.

/
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le poids. L’empire de l’Occident ne contenait 
que l’Europe , et depuis Charlemagne elle 
avait été déjà divisée entre plusieurs tyrans. 
Quel sera donc le sort de l’Allemagne qui après 
Louis-le-Germanique sé trouve le partage ou 
plutôt la proie de ses trois fils? Louis ne fut 
qu’un hypocrite qui ordonnait dans son camp 
des jeûnes, des prières, des épreuves du ju­
gement de Dieu. Il portait le bigotisme et la 
cagoterie à un tel point que Charles-le-Chauve, 
homme de peu de caractère et d’esprit, ne 
put s’empêcher de le mépriser , quoiqu’il 
fût son vainqueur. Carloman étoit un esprit 
.faible-et ambitieux, qui toute sa vie se crut 
possédé du diable malgré tous les exorcismes , 
et enleva l’Italie à Charles-le Chauve , sans 
avoir plus de droit sur elle que celui-ci n’en 
avait eu sur la Lorraine. Il avait ses desseins; 
il voulait être empereur à son tour.

LOUIS-le-Begue , roi de France, sixième 
empereur, mort en 870.

Ala mort de Charles, Carloman tenta donc de 
le remplacer, etil remplit l’Italie de meurtres et 
d’intrigues ; mais il fut joué parle pape qui don­
na l’empire au roi de France, Louis-le-Bè-, 

B 3
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gue f i), qui lui - même mourut bientôt après. 
Ses deux bis se partagèrent ses états.

CHARLES -le-Gros , empereur , et ensuite 
rai de. France, mort en 888,

Enfin Charles reste seul des trois fils de 
Louis,le-Germanique, et obtient l’empire On 
l’appelle en France pour régner ; il y vole , 
et réunit sous, sa main tous les états de Char,' 
lemagne.

Mais les Normands et les Saxons d’un côté, 
les Sarrasins de l’autre, morcèlent et déchirent 
ce malheureux pays.;.sans force pour s’op­
poser à leurs dégâts, Charles s’amuse à tramer 
contre leurs chefs de noires perfidies, à vexer, 
à dépouiller les seigneurs de ses états; ou­
bliant le droit sacré des gens, il fait assassiner 
Godefroi , duc. des Normands , qu’il attire à 
une conférence amicale , tombe sur les Nor­
mands au milieu de la trêve , et les égorge ; 
toujours lâche et toujours vil , n’osant les 
attendre en rase campagne ,■ il fait avec eux 
un traité qui déshonore l’Empire.

Bientôt l’Italie choisit d’autres princes, l’Al - 
lemagne un autre roi. Bientôt la Franco en

(-1) Voyez Crimes des Rois de France,
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fait autant, et ce Charles-le-Gros est réduit 
à vivre d’aumônes. Peuples ! quand vous aurez 
des rois qui ne repousseront pas les ennemis 
du dehors, et qui exciteront les troubles au- 
dedans, souvenez-vous de Charles-le-Gros, et 
songez que c’est encore la moindre vengeance 
que l’on puisse exercer contre ces tigres à 
face humaine, que de les'condamner à un 
jeûne perpétuel et à un abandon absolu, ou 
plutôt, faites mieux, purgez-en la terre par 
la main du bourreau.

GUY, ( de Spolette huitième empereur, roi 
d'Italie, mort en 8g4- ARNOUL, neuvième 
empereur, rai d’Allemagne en 89g.

L’ignorance de ces temps-la valait appa­
remment mieux qu e notre philosophie de 1791 ; 
car les peuples sentirent que ni un homme 
d’un âge mur, mais sans caractère, sans ta- 
lenset sans probité, tel que Charles-le-Gros, 
niCharles-le-Simple, âgéde cinq ans, et dernier 
fils de'Louis-le-Bègue, ne pouvaient résister 
aux Normands et aux Danois qui ravageaient 
l’Allemagne. Renonçant à toutes les idées de 
l’hérédité et dudroit de naissance à la succes­
sion du trône, ils nommèrent pour roi un bâ­
tard,appelé Arnoul,excellent capitaine,homme

B 4
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en état de tenir tête aux ennemis. Mais comme 
s’il y avait une fatalité attachée à la place 
de roi, ou plutôt parce que réellement les 
rois sont hors de la nature, et cessent trop 
d’être hommes, cet Arnoul, roi électif d'Al­
lemagne, contracta aussi-tôt tous les vices de 
sa place. Il semble que dès qu’un homme 
s’assied sur un trône , l’orgueil et la féro­
cité le saisissent et l’embrassent, que son dia­
dème 1 entoure de tous les soucis de la crainte 
et de 1 ambition, et que. son sceptre soit entre 
ses mains la verge des furies. Oui, Arnoul 
montra par sa conduite qu’il étoit né pour 
être roi; il voulut envahir la France et l’I­
talie; il crut que le choix de- ses "seigneurs 
Germains le dispensait d’avoir celui des Ita­
liens' et des Français , et qu’au surplus ses 
armes lui tiendraient lieu de l’un et de l’autre-: 
il ne perjnit à Eudes de régner sur les Français, 
que lorsque celui-ci lui eut remis entre les 
mains son sceptre ët toutes les marqués de la 
royauté, en signe de vassalité èt: de dépen­
dance : alors Arnoul les lui rendit. Comme 
il aspirait déjà à l’empire, il travaillait d’avance 
à se soumettre tous les rois. Malgré ses pro­
messes et leurs conventions , il n’en prit 
pas moins à Eudes la Lorraine; il porta en­
suite la guerre en Italie ; y fut battu par

ïi
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un autre ambitieux, Guy , duc de Spolette, 
qui se fît sacrer empereur par le pape.

Les Normands profitèrent de l’éloignement 
de ses troupes pour tout piller dans l’Alle­
magne: quand elles revinrent, il n’était plus 
temps. Les Normands fortifiés encore par leurs 
premiers succès , les défirent sans peine , 
égorgèrent tous les prisonniers ; et parmi tant 
de pertes et de massacres , Arnoul regretta 
seulement sa noblesse au il avait perdue. Le 
reste ne valait pas apparemment l’honneur 
d’étre compté pour quelque chose. Qu’il est 
vil aux yeux d’un roi, celui qui n’est qu’un 
homme !

Alors se repliant en tout sens , il s’abaissa 
devant le chef des Moraves, Zuentibold, qu’il 
haïssàit, parce qu’il avait pris le nom de roi 
sans son agrément lui demanda amitié et 
secours , marcha contre lui aussi-tôt après , 
pilla la Moravie , retourna ensuite en Italie, 
où il porta le fer et la flamme , uniquement 
pour avoir le titre d’empereur ; et il eut l’au­
dace de dire après avoir entendu la messe: 
« J’ai résolu de ne jamais faire une guerre 
» injuste, mais de n’en finir une légitime que 
» par la perte de mes ennemis ; ma résolution 
» est prise : je veux faire le siège de Rome ». 
Il le fit en effet, et s’embarrassant peu de sa-
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crifier ses troupes qui étaient épuisées de 
fatigues, il en ordonne l’assaut, et la prend. 
Il fait trancher la tête à tous ceux qu’il ap­
pelait les rebelles; c’est-à-dire, qui ne vou­
laient pas le reconnaître pour empereur. On 
ne sait jusqu’où il aurait porté sa fureur, si 
Agiltrude, femme d’un grand caractère, qu’il 
assiégeoit dans Fermo , n’eût pas été con­
vaincue que faire périr un tyran est le plus 
grand service qu’on puisse rendre à l’huma­
nité , et ne fût venue à bout de lui faire donner 
un breuvage empoisonné. Il n’en mourut pas 
sur le .champ ; mais ce peuple imbécille d’of­
ficiers et de courtisans, qui croient que tout 
est perdu quand il n’y a pas de roi, voyant 
qu’Arnoul était resté trois jours endormi, et 
que son réveil annonçait une aliénation d’es­
prit, levèrent le siège. On retourna en Ger­
manie, exposé à toutes les injures des Italiens. 
Les seigneurs y profitèrent de la folie du r'oi> 
pqjir vexer encore plus leurs vassaux; 1 pen- 
dantl’espace de deux ans.'Ce scélérat vit naître 
les factions des seigneurs et des prélats, dont 
les guerres sanglantes mirent dans la suite 
l’Allemagne à deux doigt^ de sa ruine ; par 
nonchalance , ou plutôt par intérêt, il ne fit 
rien pour les étouffer : depuis son avènement 
à l’empire sur-tout, uniquement occupé de
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soi et du présent , il regardait l’avenir avec 
une indifférence qui ne lui permettait pas de 
songer a détruire ni même à diminuer la'sôurce 
des maux de l’état. Il y a long-temps qu’on a 
comparé le despote au sauvage insensé qui 
abat 1 arbre pour en avoir plus commodément 
le fruit.

LOUIS IV (r),

Roi d Allemagne, mort en g 12,

La famille de Charlemagne n’aVait "donné 
depuis plus d’un siècle que des' tÿraris à la 
Germanie et à l’Empire. Arnoul avait marché 
sur les traces de ses prédécesseurs : la royauté, 
soit héréditaire , soit élective, avait été une 
calamité publique depuis*  plus de cent ans. 
La conséquence paraissait aisée à tirer : il 
fallait abolir dans la Germanie jusqu’au nom 
de roi et d empereur : il était assez évident que 
le vice était dans la chosé mëme , et non dans 
ses différentes modifications. Peuples d’Alle­
magne , levez-vous' enfin sachez être un

(1) Pendant ce règne il n’y eût point.d’empereur, car 
ni les seigneurs allemands ni le pape, qui chacun de 
son côté s arrogeaient le droit de conférer ce titre * 
ne le donnèrent à personne.
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peuple de rois , chassez tous ces monstres 
faits pour la couronne , en chassant tous les 
ambitieux, tous ces êtres qui se gorgent de 
votre substance. Mais que peut-on espérer? 
les nobles, les seigneurs sont encore tout; 
doit-on attendre avec, cette race infecte du 
bonheur et de la vertu sur la terre ? Les Fran­
çais de 178g , après avoir aboli les titres 
seigneuriaux, les fiefs , la noblesse, ont bien 
osé d’une main superstitieuse replacer sur 
1 autel l’idole royale : Les hommes du dixième 
siècle , entravés d’ignorance et de féodalité, 
pouvaient-ils s’élever à plus de hauteur? Aux 
sangr&ues qui vivent d’abus , de rapines et de 
bassesses, il faut un roi : il faut plus encore. 
Il faut que ce roi soit héréditaire , afin qu’ils 
ne soient pas exposés à prodiguer au hasard 
et a dépenser infructueusement leurs hom­
mages avides. Quand une famille seule est 
en possession du trône, quand on en connaît 
d’avance l’héritier présomptif, on sait devant 
qui il faut de bonne heure plier le genou , 
on sait quel est le caractère qu’il faut épier, 
quelle est lame qu’il faut assiéger d’intrigues, 
et l’on ne perd point le temps en fausses dé­
marches. Quel comble de bonheur pour ces 
êtres vils , si le droit d’hérédité porte sur le 
trône un prince enfant pâr l’âge ou par le
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caractère ! C’est alors que tous les factieux 
sont véritablement rois. Aussi-tôt après la 
mortdu dernier empereur, on commença donc 
à poser enprincipe qu’Arnoul-le-Bâtard n'avait 
éu la royauté et l’Empire que parce qu’il était 
né de Carloman. Ensuite, par une contradic­
tion inconcevable à ceux qui ne connaissent 
point là logique des passions, quoiqu’on eût, 
à la destitution de Charles-~le-Gros , exclus 
Charles-le-Simple, qui était légitime , on com­
mença par repousser les deux premiers en- 
fans d’Arnoul, dont l’aîné sur-tout était d’âge 
à régner, sous prétexte qu’ils étaienç naturels, 
et l’on alla chercher Louis, âgé de sept ans, 
pour en faire un fantôme de roi. Halton, ar­
che véque de Mayence, écrivit au pape : Nous 
avons mieux aimé suivre l’ancien usage des 
Francs, dont les rois ont tous été d’une même 
maison , que d’introduire une nouvelle cou­
tume. Il lui demande*  ensuite pardon *de  ce 
que ce prince a été choisi sans le consente­
ment de la cour de Rome. On voit aisément 
quels avaient été les motifs d’Halton. On le 
nomma régent : il s’empara de la confiance 
du louveteau royal, sut se rendre à jamais 
nécessaire : on l’appelait le cœur du prince. Sa 
faveur était d’autant plus certaine , que le 
roi, moins riche que lui , avait également
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besoin de son argent et de ses conseils. Le 
jeune roi, ou si l’on veut le régent, fît as- 
sassiner le. fils d’Arnoul, Zuintebold , roi de 
Lorraine afin d’avoir, plus aisément ce 
royaumequ’Arnoul lui avait donné. A la vue 
des maux de-1 état, les seigneurs et Hal- 
ton sur -. tout triomphaient. Mais bientôt 
les Huns et les Bavarois, leur firent payer 
par de sanglantes défaites le .choix absurde 
qu ils avaient fait d’un enfant. On fut 
obligé , comme les stupides empereurs ro­
mains , d éloigner ces ennemis à force d’ar­
gent , et de payer un tribut aux Huns. Peu 
importait aux seigneurs ; ils avaient une oc­
casion de plus de pressurer leurs, vassaux. 
Tout çe qu’ils désiraient., c’était dê s’élever 
sur les débris de l’autorité royale, de se sup­
planter , de se combattre les uns les autres. 
Bientôt naquirent dans l’Allemagne deux fac­
tions qui , après avoir épuisé tous lés moyens 
de l’intrigue, en vinrent à des voies de fait ; 
elles avaient pour chef, l’une Albert, duc dé 
Saxe, 1 autre Conrad , duc de Franconie. La 
guerre civile é.clata. Louis n’avait ni assez de 
puissance , ni assez de caractère pour l’ar­
rêter et pour punir les deux rivaux. D’ailleurs 
Halton était 1 ami de Conrad ; il fit croire an 
jeune roi que Fintérét de l’état ej sur-tout
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son intérêt propre lui commandaient d’em­
brasser la cause du duc de Franconie ; on 
Vit donc alors ce qui n’a pas été rare depuis , 
un roi dans le parti des factieux. L’armée de 
l’Empire se rangea sous les étendards de 
Conrad. On se battit avec tout l’acharnement 
des guerres civiles ; la mort seule de Conrad 
put arrêter la fureur des combattans : mais sa 
faction ne s’anéantit pas avec lui ; son fils, qui 
avait encore plus de ces vertus hypocrites que 
le peuple imbécille admire dans les .grands, 
fortifia de nouveau son parti, et crut néan­
moins plus»prudent de ne point engager de ba­
taille. C’est ici qu’on va voir ce que c’est qu’un 
prince et qu’un prêtre. Au nom de l’empereur, 
Halton va trouver Albert, le presse de venir 
à la cour obtenir sa grâce, et lui promet de 
le ramener lui même à son château. Albert 
était ambitieux, mais non perfide; il se laissé 
persuader, et engage Halton à dinef avant de 
partir. Halton refuse , et dit qu’il n’y a pas 
un instant à perdre, qu’il faut profiter d’un 
moment de bonté de l’empereur. On part en- 
effet ; et au bout d’une demi-lieue, l’arche-*  
vêque feint de tomber en faiblesse. Le duc 
renouvelle sa proposition ; Halton l’accepte, 
retourne dîner avec lui au château. C’est par 
cette ruse vraiment archiépiscopale qu’il pré-



iSv

5a LES CRIMES

tendit être quitte de son serment ; car à peine 
Albert eut-il paru devant Fémpereur, que ce­
lui cicomplice d’une perfidie si horrible, or­
donna de l’arrêter, et le fit condamner à per­
dre la tête sur un échafaud.

De nouvelles victoires remportées sur les 
Germains par les Huns et par les Normands , 
les excès auxquels se portèrent les seigneurs, 
affectèrent si vivement Louis, qui peut-être 
eût eu un bon cœur , s’il n’eût pas été roi, 
qu’il en mourut de chagrin,dans la vingtième 
année de son âge. Il porta toute sa vie le sur­
nom de Louis-l’Enfant.

C O N. R A D 1“ ,

ïï

Dixième empereur, mort en gig.

Heureusement pour l’Allemagne , que 
Louis IV mourut sans laisser d’enfans mâles , 
et que Charles-le-Simple était si méprisé qu’à 
peine daigna-t-on songer un instant à lui. Ce 
hasard fortuné fit rentrer l’Allemagne dans 
l’exercice de ses droits ; et si elle ne fut pas 
assez éclairée pour renoncer à avoir des princes 
à vie, elle abolit du moins l’hérédité. L’Em­
pire ou le royaume de Germanie , car ces 
deux qualités vont devenir synonymes , même 
sans le couronnement du pape ; l’Empire, 

dis-

i
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dis-je, fût dès ce moment électif. La forme 
de l’élection était sans doute viciëuse ; mais 
ce pouvait être un grand pas vers la liberté' 
entière. Heureux les Allemands y si leurs 
assemblées électorales , composées d’abord 
d’un très grand nombre de seigneurs et de 
prêtres , et d’un très-petit nombre de députés; 
ou plutôt de magistrats des grandes villes 
seulement, avaient pu s’épurer à la longue y 
et rejetant toute cette scorie de noblesse et 
de clergé , ne présenter que des hommes? 
choisis par le peuple et pour le peuple !

Les troubles qui avaient déshonoré les 
règnes précédons avaient donné à un grand- 
nombre de seigneurs une attitude imposante * 
tous formaient des' prétentions à l’Empire »■ 
parce que tous avaient dés moyens pour les 
soutenir.' Dans Ce choc de forces , d’intérêts*  
et de passions , personne ne voulait renoncer à 
ses espérances jdu .moins pour un longtemps.' 
On fit donc , comme les cardinaux au con­
clave , on choisit le plus vieux : c’était O thon, 
duc de Saxe. Celui-ci, plus;lin qu’eux; sentitf 
bienque s’il acceptait, tous voudraient régner' 
sous son nom ; il aima mieux régner sous celui- 
dun autre. S’excusant sur son grand âge, il 
leur proposa d’élire Conrad. Les deux partis 
du duc de Saxe et du duc de Francôriie réuni#

G
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de la sorte , firent pencheraisément la balance? 
Conrad fut nommé : Othon gouverna ; Conrad 
n’osait? rien faire sans le consulter. Là tran­
quillité cessa bientôt. Après la. mort d’O- 
thon , Henri , son fils , crut avoir les mê­
mes droits que son père ; mais Conrad se 
lassait d’étre en tutelle ; d’ailleurs il ne voulait 
pas dépendre d’un jeune homme. Les esprits 
s’aigrirent : Henri marcha contre lui à la tête 
d’une armée bien supérieure. Conrad eut alors 
recours à Halton , l’instrument de tous les 
crimes. On convint que l’archevêque invi­
terait Henri à un festin , et que sous prétexte 
de lui donner une marque d’honneur , il lui 
mettrait une chaîne, d’or au cou. Cette chaîne 
devait en même-temps se fermer et lui serrer 
la gorge; mais le stratagème manqua : Henri 
sortit sain et sauf de cette terrible épreuve , 
et il fallut se battre. L’armée de Conrad fut 
taillée en pièces ; le carnage fut si grand que 
les Saxons doutaient que l’enfer fût assez 
vaste pour contenir la multitude qu’ils y 
avaient envoyée. Cette affreuse plaisanterie 
montre assez quels sèntimens religieux et po­
litiques Henri avait su inspirer à ses soldats.

Le désordre se répandit par tout ; les sei­
gneurs voulaient briser , disaient-ils , l’ou­
vrage de leurs mains. Ils se révoltèrent contre 
1 homme de la nation : Conrad , il est vrai ,
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leur donnait un exemple tout à fait semblable*  
Les Lorrains avaient choisi Charles-le-Simple 
pour leur roi, comme Les Germains 1 avaient 
choisi lui même. Conrad trouva mauvais que 
les Lorrains eussent fait un tel usage de leuf 
liberté ; il attaqua là Lorraine , il attaqua la 
France , et ne put réussir. Pendant çe temps 
les 'Hongrois et les Bavarois se soulevaient. 
Les Huns exigeaient le tribut qu’on leur avait 
promis, les Hongrois en imposaient un autre; 
les Danois ne voulaient plus faire partie du 
royaume de Germanie ; ils désiraient le dé­
membrer. Conrad, au milieu de tant d’enne­
mis , battu déjà plusieurs fois , ne savait quel 
parti prendre: il mourut sur ces entrefaites*  
Avant d’expirer, il appela- son frère, et à la 
manière des princes , regardant, jusqu’à la fin, 
là couronne comme une propriété de sa fa­
mille , il conseilla à ce frère de renoncer à,ce 
droit, parce qu’il n’était point aimé des sei­
gneurs. Allez , dit-il , porter de ma part le 
sceptre et la couronne à Henri de Saxe-; c’est 
un prince prudent, habile dans l’art de gou­
verner, et capable de faire rendre aux loix le 
respect qui leur est du.

O le plus, scélérat des hommes ! tu croyais 
Henri en état de soulager les maux de ta 
patrie, et sur le champ tu n’es pas descendu
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du trône ! animé d’une basse jalousie , tu ii’a3 
pas même daigné en faire un ami, ni le. con­
sulter dans les circonstances orageuses où tu 
te trouvais ; bien plus : tu as osé attenter à ses 
jours , va , tous les malheurs de ta patrie 
vont retomber sur ta tête ; et s’il est dans les 
enfers un tourment au-dessus de tous les 
tourmens , un tourment qui passe tous les 
efforts de l’imagination , c’est à toi qu’il est 
réservé ; et il ne suffira pas encore pour expier 
les forfaits !

HENRI Ir,
dit r Oiseleur , onzième empereur , lïiort 

en g36.

Eberhard , frère de Conrad, alla porter a 
Henri les dernières paroles de l’empereur y il 
le trouva occupé' à chasser à l'oiseau ; il aurait 
pu lui dire Maintenant vous allez être chas- 
seur d’hommes. Henri fit le modeste; il fei­
gnit de craindre un si lourd fardeau. Mais 
quoi qu’en disent des historiens , il se garda 
bien de ne pas assister à l’assemblée des états ; 
il y fit valoir son crédit, ses victoires-, et sur­
tout le suffrage de son ennemi mourant : en­
fin il fut nommé.

L’impassible vérité, l’austère impartialité 
dont nous faisons profession- nous oblige d<j 
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dire qu’il lit quelque bien à l’Allemagne , et 
qu’il y étàblit l’ordre - et la tranquillité. Le 
vulgaire, bon et crédule ., s’imagina lui devoir 
de la reconnoissance ; il ne s’apperçut pas 
que le bien général se confondait avec celui 
de Henri ; que l’intérêt personnel était le seul 
mobile de l’empereur, et qu’il n’avait d’autre 
objet que d’étendre et d’affermir son autorité ; 
toutes ses actions en sont des preuves évi­
dentes.

Après avoir fait rentrer dans ce qu’il appeloit 
le devoir les seigneurs les plus puissans qui 
voulaient se révolter contre lui, il lit un traité 
avec le roi de France ; il cherchait en lui un som 
tient; mais quand le parti de Robert commença à 
triompher de celui de Charlesde Simple, Henri 
tout aussi tôt viola son traité; puis Robert ayant 
ététuédans unebataille,Henri,avec toute lasou. 
plesse d’une ame vile, se retourna de nouveau 
<Ju côté de Charlesle-Simple, et l’année d’après 
il lui enleva la Lorraine. Henri assembla les 
états pour leur demander s’ils voulaient se 
soumettre encore à payer un tribut aux Hon­
grois. Ses victoires remportées sur les Huns 
et sur les Sclaves lui donnaient du couraae-O *■  
elles en inspirèrent encore plus aux Allemands, 
qui s’écrièrent tout d’une voix qu’il ne fallait 
plus subir un tel opprobre. Des députés bon’

■

1
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grois vinrent réclamer le tribut annuel. Henri 
ajouta l’outrage au refus ; il les força d’em­
porter au lieu dé tribut un chien galeux, Quand 
on songe qu’une telle insolence ne lut accom- 
pagnéè d’aucune mesure de 
leà Hongrois eurent d’abord toute liberté 
d’entrer dans la Franconie, dans l’Alsace, dans 
la Lorraine, et d’y causeries plus grands ra­
vages, avant qu’on eût rassemblé des troupes 
pour les chasser, la conduite de Henri n'an­
nonce-t-elle pas ou la plus grande impéritie, 
du le désir atroce de se rendre nécessaire, 
et de relever sa gloire par un carnage pré­
liminaire des siens ?

Henri fit, après la défaite des Hongrois , 
tout ce qu’il auroit dû faire auparavant; il for­
tifia des villes, ce qui montre assez que c’était 
moins contre les ennemis de sa nation que 
contre la nation elle-meme qu’il voulait s’as­
surer des boulevards. Il n’eut pas même 
l’adresse de voiler son dessein : au lieu d’offrir 
aux Allemands lé grand motif du salut dé 
l’état, aù lieu de les engager à ces travaux-, 
de les attirer dans ces villes par la douceur et 
l’émulation , il employa là force et la con­
trainte, C’est lui qui donna la première idée 
de tirera la milice; c’est à lui que, pendant 
plus, de huit cents ans., l’Europe a dû cette
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calamité des campagnes , qui arrachait un 
homme à la charrue, un fils à sa mère. I] 
voulut, quoique la paix fût faite, quel’on p^lt 
un homme sur neuf ; de plus , il obligea les 
huit autres de transporter et de livrer gra­
tuitement le tiers de leur récolte dans 
les magasins des villes , pour nourrir ce 
neuvième homme. Afin de s’attacher ces 
milices , il leur accorda de grands privi­
lèges. Parmi tous les gentilshommes, il choi­
sit ses amis les plus fidèles pour leur donner le 
commandement de ces villes et de ces places 
fortes, et il le leur donna en propriété,, à eux 
et à leurs familles. Les nobles qui restèrent à 
la campagne devinrent leurs ennemis cachés 
et ceux du roi ; et depuis ce temps, parmi 
la noblesse , il y eut en Allemagne, comme 
il y aura toujours .dans les états souillés de 
cette vermine orgueilleuse, deux partis qui 
ont le même esprit, quoique dirigé en sens 
contraire. L’un cherche ses intérêts en faisant 
bassementsacour au prince,l’autreles cherche 
en lui résistant. Par conséquent, nouveau 
germe de divisions que l’on doit au monstre.

Comme l’habitant des campagnes a des 
mœurs, de la vertu, et par conséquent est 
ami de la liberté, Henri crut que tous les pri­
vilèges qu’il accordait aux milices ne suffi-

C 4
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paient pas pour en faire autant de créatures 
dévouées aveuglément à son parti , s’il n’y 
mêlait un levain capable de les corrompre ; 
il enrôla tous les bandits et les brigands ré­
pandus’dans la Germanie , et les soudoya 
largement. C’étaient là de dignes satellites 
d’un roi : depuis long-temps leur métier étaiÇ 
le vol et le meurtre.

Son ambition ne négligeait aucun moyen 
de s’aggrandir. Les Danois chassèrent les 
prêtres dé leurs états ; c’était le seul moyen 
fi y fajre régner la paix. Henri se chargea de 
Ÿefiger cet affront fait selon lui, à la religion 
Chrétienne; Il assemble une’armée , et oblige 
le roi de Danemark à recevoir les prêtres., 
pt à lui donner le marquisat de Sleswis.

Le pape, le voyant si zélé en faveur de la 
foi, l’appela pour mettre fin aux troubles 
(d’Italie c’est tout ce que demandait l’hypo- 
prite. Déjà il étoit en chemin pour conquérir 
pés belles contrées , lorsqu’il mourut d’une 
attaque d’apoplexie. Parmi tous les monstres 
qui ont régné, il fut un des plus dangereux ; 
il fraya la route au despotisme le plus absolu,
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O T H O N î,

douzième Empereur, mort-en 97$,

Il parait que le peuple , quand il fut ques­
tion de nommer un empereur, laissa usurper 
ses droits, et que la noblesse et le clergé seuls 
donnèrent leurs suffrages. Ainsi le système 
de l’hérédité du trône prévalut; Othon, fils de 
Henri lui succéda. L’archevêque de Mayence 
dit au peuple : Voici Othon choisi de Dieu , 
désigné empereur pcir T empereur Henri son 
père, si cette élection ne vous déplaît pas, 
levez la main. C’est ainsique depuis peu, dans 
un autre pays, on a fait adopter par le peuple 
des loix qu’il n’avait pas faites,

Après la mort de Louis IV, quelques seî? 
gneurs de Germanie avaient conçu le dessein 
de former de plusieurs provinces , une sorte 
de république fédérative. Ces provinces n’au­
raient fait qu’un même corps , et elles au­
raient été souveraines et indépendantes les 
unes des autres , en ce que,chacune eût 
eu le droit de se faire des loix pour son gou­
vernement particulier : c’eût été la république 
dés États-Unis. Sans doute qu’elle n’eût pas 
été si parfaite qu’en Amérique : sans doute 
qu’il eût mieux valu ne former qu’une seule 
République sous un seul et même gouverne?
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ment ; d’ailleurs les seigneurs qui l’auraient 
créée, auraient conservé une grande pré­
pondérance ; mais aussi le peuple dont 
ils auraient eu besoin , eût acquis la jouis­
sance d'une foule de droits : c’était une 
grande conquête pour la liberté ; et certes , 
si ce projet eût réussi , nous ne verrions point 
aujourd’hui l’Allemagne en proie à une dou­
zaine de tyrans. Conrad duc , de Franconie, et 
Henri- l’Oiseleur avaient eu les mêmes vues 
lorsqu’ilsn’étaient que ducs ; mais ce que l’am­
bition leur avait fait goûter d’abord, l’ambition 
le leur fit désaprouver ensuite ; lorsqu’ils 
devinrent empereurs, ils déjouèrentles projets 
de ces seigneurs avec d’autant plus de faci­
lité qu’ils les connaissaient tous. Au commen­
cement du règne d’Othon, les fils d’Arnoul. 
duc de Bavière, voulurent revivifier ce sys­
tème ; mais Othon-, plus contraire encore à 
l’esprit républicain que ses prédécesseurs , 
dépouilla ces factieux de tous leurs biens, 
les menaça de la mort ; et le scélérat tua ainsi 
la liberté dans son germe.

Ce seul crime suffirait pour le dépeindre, et 
pour nous dispenser d’entrer dans un plus long 
détail de ses atrocités ; mais nous écrivons pour 
l’instruction du peuple. Nous écrivons sous 
la dictée de la vérité même , et nous.devons 
tout dire. Plus l’antre de la royauté est hideux
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et dégoûtant de crimes, de sang et de car­
nage , plus l’amour dé l’iiumanité nous impose 
le pénible devoir de le montrer aux yeux avec 
toutes ses horreurs ; d’ailleurs , il est bon de 
faire voir comment cet O thon amérité le nom 
de grand.

On sent bien qu’avec un tel caractère, 
Othon dut chercher à réduire tous les sei­
gneurs qui voulaient lui résister, ou se dé­
tacher de lui. Giselbert, duc de Lorraine , 
Voulut donner cette province au roi de 
France. Othon porta la guerre dans la Lor­
raine; il la porta en France. Peu aimé des 
seigneurs , son armée diminuait de jour en 
jour ; mais sa hardiesse lui tenait lieu de for­
ces, et le bonheur la soutenait. Louis d’Ou­
tremer fit la paix avec son ennemi qui lui 
donna sa sœur en mariage jet qui l'année d’a­
près n’entra pas moins en France.avec une 
puissante armée. De nouveaux troubles éle­
vés dans la Germanie rappelèrent Othon dans 
ses états. A l’exemple de son père , il mit 
des espions auprès de tous les seigneurs qui 
lui étaient suspects : il établit une commis­
sion à Bonne pour juger lés.coupables. Il 
dut s’en trouver un grand nombre , car les 
confiscations et les amendes étaient à sonpro- 
fit. Variant sans cesse au gré de ses intérêts,
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Othon s’unit bientôt à Louis pour faire la 
guerre àHugues , duc de France et de Bourgo­
gne. Il mit le siège devant Rouen , et demanda 
aux habitans la permission d’aller sans suite 
faire ses dévotions dans l’église de Saint-Ouen. 
On la lui accorde ; et Othon en profite pour 
examiner l’état de la ville. Les idées de pro­
bité sont si peu familières aux rois , qu’à 
peine sorti de Rouen , il fut étonné que les 
habitans ne l’eussent pas retenu. Une telle 
droiture lui fit croire qu ils avaient encore 
de plus grandes forces que celles qu’il 
avait vues. Aussi-tôt il décampa , ou plutôt 
il s’enfuit dans l’Allemagne.

Cependant le pape sollicitait auprès d’O- 
thon l’exécution du projet qu’avait formé son 
père. Il le priait de venir lui-méme mettre fin 
à la tyrannie de Berenger ; il ne prévoyait pas 
qu’il demandait une tyrannie au lieu d’une 
autre. Othon marche vers l’Italie, se rend 
maître de plusieurs villess’empare de la per-, 
sonne de Berenger , et lui laisse une partie 
de ses états >, bien sûr que ce tyran mal-adroit 
abuserait de cette grâce, et le mettrait bien­
tôt dans l’heureuse nécessité d’envahir toute 
l’Italie. Ce qu’Othon avait prévu, arriva. On le 
presse de repasser les Alpes, il y vole , dé-, 
pose Berenger, se fait sacrer roi des. Lem-s
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Lards. Le pape le couronne empereur des 
Romains. Lui et ses prédécesseurs immé­
diats s’embarrassant peu de cette cérémo­
nie, en avaiéht porté le titre, sans avoir ja­
mais pu aller en Italie. Mais ce couronne­
ment donhait aux yeux des Romains plus 
de légitimité à ses usurpations. Il prit dans 
Rome et dans tonte l’Italie l’autorité sou­
veraine, telle que l’avaient eue autrefois les 
empereurs grecs et français ; et cette au­
torité , le pape avait compté se la réserver î 
le prêtre roi machina donc sourdement contre 
Othon à qui il avait prête le serment de fidé­
lité , il fut chassé du trône pontifical , et 
remplacé par un autre. Des femmes dévotes 
trouvent le moyen de le faire rentrer dans 
Rome , et de lui rendre’ sa place et son auto­
rité. Cependant Othon triomphe de nouveau , 
et jouit de toute la plénitude du pouvoir, en s® 
baignant dans le sang des insurgés. -,

L’année d’après , Othon étant retourné en 
Allemagne , les Romains eurent le bon es­
prit de sentir qu’il ne pouvaient être heu­
reux que- sous le gouvernement républicain , 
ils se choisirent des consuls, des tribuns , un 
sénat, et chassèrent le pape Jean XIII, qui 
était une créature de l’empereur. Malheu­
reusement les autres contrées de- l’Italie n®
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les imitèrent pas assez-tôt. Othon fut chai*-  
mé d avoir une si belle occasion, il revint 
sui ses pas ; il fit pendre les douze tribuns t 
un nomme Jéfcpi , qui était niort avant son 
arrivée, fut exhume ; on traîna son cadavre, 
et on le jeta a la voirie. Le préfet de Rome 
fut-place sur un âne, la tête tournée vers la 
queue, et fustigé le long des rues et des 
carrefours de la ville ; ensuite l’empereur 
confisqua les 1 iens de tous les rebelles. 
Comme son dessein était de ne faire qu’une 
seule propriété , qu’un seul et même empire 
de la Germanie et de l’Italie , il fit couron­
ner empereur Othon son fils. Insulté par Ni- 
céphore , empereur d’Orient, qui lui rede­
mandait quelques places dans la Calabre et 
dans la PouiUe , il eut l’atroce barbarie de 
s’en venger sur les Grecs de ces deux pro­
vinces , en fit passer la plus grande partie au 
fil de l’épée , renvoya les prisonniers à Cons­
tantinople , après leur avoir fait couper le 
nez. Monstre imbécille ! si tu avais à te ven­
ger , c’était sur le coupable, c’était sur Ni- 
céphore lui même. Que t’avaient fait ces mal­
heureux ?

Ce roi, que les historiens ont tant vanté,, 
fut presque sur le point de "traiter sa femme 
comme Constantin avait traité la sienne , et
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cela uniquement parce qu’elle était accusée 
d’avoir fait de grandes dépenses. On aurait 
pu le louer de cette sévérité , si cet homme 
eût ménagé la substance des peuples. 
Mais il était d’une magnificence- prodigueet 
insolente. Un grand luxe pouvait seul cacher 
ses vices en éblouissant les yeux ; et c’est 
parce qu il croyait que Mathilde, sa femme 
avait diminué: pour lui ces. moyens deluxe, 
qu il s irrita contre elle, jusqu’à vouloir la faire 
mourir.

C’est à lui que le..clergé d’Allemagne est 
redevable de sa puissance et de sa richesse, 
Il lui conféra les premières dignités de l’Em- 
pire ; il lui donna des comtés et des duchés 
avec les mêmes prérogatives dont jouissaient 
les piinces séculiers.. Cette générosité impo­
litique prouve assez combien cet Othon-Ie- 
Grand était vil et borné ; si l’on en doutait 
encore , il suffirait dé citer un autre, fait. 
Une question partageait tous les, jurisconsul­
tes d Allemagne, il s’agissait de savoir si les 
enfans d.un homme mort avant son père de­
vaient être admis à la succession de ce der­
nier conjointement avec... leurs oncles. La 
décision enfin devait être abandonnée à quel­
ques arbitres. Othon trouvay?Zizs sage dé faire 
terminerla dispute par leduel. Heureusement le 
champion des peveux vainquit celui des oncles;
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OTHON II,

Oniiëmé Empereur, mort eh fjS3.

3

I

Othon II était déjà couronné' empereur j 
le peuple n’ëut pas plus de part à sa nomina- 
,hation qu’à celle de Son père. Ainsi il lui 
succéda sans difficulté ; bientôt, il chassa 
et exila sa mère Adélaïde qui vouloit le 
gouverner. Henri , duc de Bavière, son cou-*  
sin, avait des prétentions à l’empire ,< mais 
il ne s’étoit pas trouvé à la diète ; il aima 
mieux se faire couronner aussi à Ratisbonne. 
La guerre civile éclate ;■ les peuples-s’égor­
gent pour le choix des tyrans. Le roi de 
Danemarck profite de ces troubles, reprend 
le 'marcfuisat de Sleswis; mais il est 
de demander la paix ; et comme les 
scélérats se craignent et se respectent, 
ge contenta d’envoyer Henri en exil.

Lothaire trouva ces circonstances favo­
rables pour faire valoir ses droits sur la 
Lorraine ; car le droit des rois n’est pas 
la justice, mais le droit du plus fort/ Les 
Lorrains né se donnaient pas à là France,: 
ainsi Lothaire n’avoit rien à réclamer sur 
cette portion de l’empire germanique ; mais 
il comptait sur ses armes.' Othon opposa la 

perfidie’

U

obligé 
grands! O
O thon

»
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perfidie à la force; ne pouvant défendre 
la Lorraine, il la donna à Charles | frère de 
Lothaire, afin d’exciter là jalousie entre les 
deux frères. Lôthàire parut tout-à-coüp à 
Metz avec ses troupes^ L’empereur s’enfuit , 
et porta à son tour là terreur et là déso­
lation dans la Champagne. Il ruina les envi­
rons de Laon , de Rheims et de Soissôris , 
vint à Paris, dont il brûla un faubourg ; 
mais il fut battit au passage de l’Aisne, et 
la plus grande partie des soldats fut en­
gloutie dans les eaux. Des moines allemands,, 
à qui Othon donna de grands biens , débi­
tèrent que Dieu avoit opéré alors un miracle 
en sa faveur. St. Volfgang , disent ils,- l’ac­
compagnait ; il passa le premier la rivière à 
sec : l’empereur y marcha aprèslui, et les eaux 
débordées s’affermirent sous leurs pieds. SI 
Dieu avoit eu un miracle à faire c’eût été' 
de persuader à cet indigne empereur de 
quitter son trône , puisqu’il n’y causoit quà 
des guerres intestines' et étrangères, dont 
tout le poids retomboit sur les malheureux 
peuples.

Sur ces entrefaites un seigneur français 
proposa un moyen raisonnable de rendre’ la 
paix aux deux nations. Il fît dire à Othom 
que, comme la querelle entre lé roi de

D'
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France, et lui était personnelle , il serait plus 
à propos, qu’ils la- terminassent tous -deux 
par un combat singulier. En effet, c’est 
ainsi que devraient sé faire toutes les guerres 
des rois, et l’on n’aurait jamais qu’à en 
bénir l’événement, quel qu’il fut, puisque ce' 
serait à chaque fois un roi dé moins. Othon 
engagea les Germains à arrêter' ce duel ; ils: 
répondirent donc qu’ils ne doutaient pas de la 
bravoure.du roi'de France, mais qu’ils vou­
laient conserver leur empereur, apparemment 
qu’ils doutaient un peu plus dé sa bravoure.- . 

. Malheureux les armes à la main , Othon 
eut recours aux négociations -, et il obtint du 
faible Lôthaire à peu près tout ce qu’il vou­
lut. Des affaires pressantes le rappelaient en 
Italie. La liberté y faisait des progrès ; elle 
s’était réveillée à la mort d’Othon LD ’un au­
tre côté, les Grecs y accouraient pour venger 
Igs horreurs commises sur leurs frères de la ' 
Pouille et de là Calabre. Othon arrive à Rome 
sans témoigner àucun mécontentement des' 
efforts de la liberté. :

Il invite à un festin magnifique les premiers 
de la ville et les députés, de toute l’Italie. La 
sérénité était sur le front de T empereur. Au 

. milieu du repas , des .soldats entrent l’épée à; 
la main ; .ils entourent les tables ; par-tout rè_-
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ghé un silence dé mort. L’empereur, poùrin*  
sülter à ses victimes, défend à tous les conviés 
de quitter leurs places ; il donne un signal, et 
fin officier lit les noms de ceuxquidoivëntétre 
exécutés. Les soLlats les saisissent l’un après 
l’autre, les entraînent dans fine chambre voi*  
sinë et les niassàcrent. Accoutumé à de tels 
forfaits, Othori voulut qu’ori achevât lerepâs, 
et montra au miliéu de ces atrocités la plus 
grande tranquillité. Voilà donC beux à qui les 
hommes veulent obéir! La plume me tombe 
des' mains . . . . je frissônnç d’horrëùf.. ». Hé-a 
las ! qui est le plus vil , ou du soldat qui 
pour obéir à un empetéur se fait assassin, 
Ou dé l’empereur même qui contemple Cet 
horrible festin avec une barbare apathie?

11 marcha âussi-tot contre les Grecs ; niais 
les Italiens , profondément irrités de son af­
freuse perfidie, 1 abandonnèrent. Les Ger­
mains furent aisément vaincus. Othon s’eiï*  
fuit déguisé, s’embarque sut un petit vaisseau , 
et est pris pat un corsaire qui le reconnaît 
ï’ràppe-le donc et purge la terre de ce tigré! 
Mais non : l’artisan de tous les crimes -, l’or*  
éblouit cet autre brigand; il demande uhe 
forte rançon : On lui en eût payé üné plus 
forte encore. Le tyran vit, il est libre ; et tel 
qfi’üfie béte féroce qui a brisé ses barreaux et
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ses chaînes, il va exercer sur les Grecs et sut 
les Romains de nouvelles cruautés. Benevent 
tout aussi-tôt est livrée au pillage et aux flam­
mes, et par tout il confirme la justice du 
surnom qu’on lui avait donné, d’Othon le- 
Sanguinaire. Il mourut empoisonné ; dans sa 
dernière maladie, il se repentit, dit-on, de 
tous ses crimes : il était bien temps !

OTHON III,

quatorzième Empereur , mort en icoa.

Depuis long-temps le peuple n’était plus 
rien dans les élections ; ainsi grâces sur tout 
à la politique d’Othon II, qui avait fait, avant 
sa.'ïnort, couronner roideGermanieOthonlII 
son fils, ce jeune prince, âgé à peine de douze 
ans, fut reconnu empereur. Henri de Bavière, 
qui cachait de plus grands desseins, n’osa d’a­
bord résister au torrent ; il se borna à deman­
der d’être tuteur d’Othon. Les seigneurs ni le 
clergé ne voulaient point d’un tel régent; mais 
moitié par force, moitié par ruse, il s’empara 
de la personne de l’empereur ; il arma pour 
soutenir ses prétentions. Ensuite, comme tous 
les tyrans;, il tâcha de se couvrir du prétexte 
du bien public ; il montra combien il est
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dangereux de confier à un enfant les rênes o ,
d’un état menacé de toutes parts. Il disait vrai 
sans doute; mais ce n’était pas une raison 
pour qu’on le choisît lui-même. Il employais 
grand lieu commun de tous les endormeurs 
politiques ; il prouva que ceux qui le rejetaient 
s’exposaient à être troublés dans la jouissance 
de leurs propriétés , dans leur paix et leur 
tranquillité. Eh ! monstres, pourquoi.les trou­
bles-tu le premier ! N.e pou vais-tu point leur 
demander un autre roi, sans vouloir te mettre 
à sa place ? Les seigneurs ne purent être ni 
divisés ni entamés. Leur résistance calme et 
passive intimida le duc. Déjà on faisait le 
procès à ses agens : il rendit l’empereur.1 
Faut-il que des nobles sachent souvéntmieux 
défendre une mauvaise cause que les peuples 
libres une bonne !

Othon fut remis à sa mère ; elle ne pou­
vait être qu’une exécrable institutrice , mais 
c’est ce qu’il fallait aux grands d’Allemagne : 
le roi de France profita aussi de cette minorité 
pour entrer dans la Lorraine ; les Danois se 
jetèrent sur la Saxe ; les Italiens secouèrent le 
joug ; les Sclaves s’emparèrent du margraviat 
de Brandebourg ; Othon, parvenu à sa majo­
rité , vint cependant à bout de tout pacifier. 
L’impératrice était passée en Italie ; et le sé-
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jour qu’elle y fit pendant deux ans y arrêta 
les efforts de la liberté, et fournit àOthonles 
tnoyens d etre seul maître en Allemagne ; car 
la présence de sa mère commençait à le fati-. 
guer, et peut-être, à l’exemple d’Othon II, 
eut-il fini par un coup d’éclat. Elle mourut 
fort à propos en revenant d'Italie, Aussi - tôt 
dprès son départ, les Italiens firent de nou­
velles tentatives, Rome, Capoue , Milan em 
itèrent en. insurrection. Les finances de Ger­
manie étaient entièrement épuisées; mais les 
Allemands croyaient les Italiensfaits pour être 
leurs esclaves. Indignés de leur révolte , ils sq 
çottisçrent d’eux-mêmes , formèrent une ar­
mée,, et on partit, C.’est ainsi qu’aujourd’hui 
de vils esclaves d Allemagne A/caparaçonnés 
de çroijç de cordons , d’écussons veulent 
par quelques dons mesquins, singer la géné­
rosité vraiment prodigue d’un peuple qu’ils 
voudraient rendre esclave comme eux, 
L’empereur s’arma de toute la politique d’O- 
thon J. Il usa d’abord de douceur et de clé­
mence , pour avoir occasion de sévir plus 
cruellement ensuite, Car dans le temps qu’il 
ge montrait .si indulgent à l’égard de. Rome, 
Milan et Capoue, et qu’il feignait de leur par - 
donner,deux traitsprouvèr entassez sa barbarie.

Marié sa femme était devenue passionnée
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pour un jeune comte qui se refusasses désirs. 
L'impératrice court aussi-tôt l’accuser auprès 
d’Othon d’avoir voulu attenter à son honneur. 
Sur le champ, sans rien examiner, sans pren­
dre d’autres informations, et sur la déposition 
de sa femme seule, il condamne le comte à 
perdre la tête , et ordonne que l’arrêt soit 
exécuté peu d’heures après.

L’accusé était déjà mort : la comtesse sa 
veuve vint tout éplorée dévoiler le crime de 
Marie. Sur le champ , sans rien examiner en­
core , sans prendre d’autres informations , 
sur la déposition de cettè femme seule , il 
condamna l’impératrice à être aussi-tot brû­
lée vive. Cette dernière peine était juste ;mais 
la manière dont il jugeait montre bien quil 
était avide de sang, et non pas ami de la jus? 
tice. C'est ainsi que six cents ans auparavant 
le barbare Constantin , qui était aussi empe­
reur , avait agi à l’égard de sa femme et de son 
fils Faustus.

Othon retourna en Allemagne , et les Pio- 
mains se soulevèrent- Aussi - tôt il revient en 
Italie , et assiège Crescence , nouveau consul 
deB-ome. Celui-ci, dans un instant de crainte 
Ct de faiblesse , va , en habit de suppliant, se 
jeter aux pieds de l’empereur pour demander 
grâce, Othon ne daigne pas. lui répondre-, et

D 4
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se tournant vers les seigneurs de sa suite : 
Vôulez-vouà , leur dit il, que Crescence , le 
prince des Romains , qui fait et défait les 
papes comme il lui plaît , se contente des 
huttes des Saxons dans lesquelles il vient d’en­
trer ? Non, non, qu’il retourne à son château , 
il y sera logé plus magnifiquement, et nous 
tâcherons delui rendre justice, Crescenceirrité 
par cette ironie amère, retourna dans sa cita' 
delle, et résolut de se défendre jusqu’à la 
mort. En effet, on ne put l’y forcer, Othon 
alors lui envoya un Germain , pour l'in­
viter à se rendre à composition, Crescen­
ce crut à la parole d’un roi ; il sortit, et 
aussi-tôt l’empereur assouvit sa vengeance 
par mille traitemens indignes. Il le fit conduira 
dans toute la ville sur un âne, la tète tour­
née vers la queue , lui fit appliquer la ques­
tion ainsi qu à douze de ses complices , le fit 
précipiter du haut de la tour, lui fit couper 
la tête , le fit pendre par les pieds ; les douze' 
autres héros die 1 insurrection furent pen­
dus avec., lui ; et le pape ou anti-pape > 
qui avait pris , le parti de Crescence , 
eut les yeux crevés. Peuples qui défen­
dez votre liberté } livrez-vous, donc à la foi dès 
tyrans l
. Qet ©thé® eut cependant ensuite des re«
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mords ; il consulta un saint : Que croyez-vous 
que lui dit l’homme de Dieu ; sans doute qu’il 
fallait faire publiquement amende honorableà 
toutle peuple romain, et lui laisser la pleine et 
entière jouissance de saliberté ; qu’ il fallait don­
ner toutes ses richesses à ce peuple et auxpa- 
rensde celui qu’il avaitfait supplicier , et avant 
tout qu’il abdiquât la couronne? Non. L’hom­
me de Dieu lui conseilla d’entreprendre deux 
pèlerinages pieds nus, etdedonner deux Cou­
ronnes d’argent àl’église de Saint-Benoit.0 thon 
le ht, et y ajouta, de son propre mouvement, 
quatorze jours de jeûnes, de prières dans l’é­
glise de. Saint-Clément. Combien cette péni­
tence devait réparer les maux de Rome ! Il 
faut dire néanmoins que Saint Romuald lui 
conseilla à la fin de se faire moine; mais il se 
garda bien d’insister,lorsqu’Othon lui répon­
dit : oui, dès que j’aurai entièrement dompté 
les Piomains.

Othon augmenta les biens des églises de 
Germanie et d'Italie; il crut que le meilleur 
moyen d’enchaîner les peuples étoit d’attirer 
à soi les prêtres; ensuite il établit par-tout 
en Italie des gouverneurs et des juges ou 
plutôt des inquisiteurs qui vexèrent le peuple. 
Les mécontens dont le nombre croissait tous 
les jours, profitèrent de l’éloignement mo-
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mentané des troupes, et assiégèrent l’empe­
reur dans son palais. C’eût été son dernier 
jour, si le peuple trop crédule ne se fut laissé 
amuser par les propositions que lui firent K 
au nom de l’empereur, Henri de Bavière et. 
Hugues , marquis de Toscane. Pendant tous 
ces pourparlers , Othon s’évada , et revint 
bientôt avec une armée. Il eût mis dans 
Rome tout à feu et à sang, si l’épouse de 
Çrescence dont il avait abusé, et qui vou­
lait venger son honneur et son époux, ne 
lui eût envoyé à propos des gants empoi - 
sonnés. C’est lui qui le premier prit le titre 
pompeux & Empereur -Auguste des Romains. 
Il portait ordinairement une robe où l’on 
voyoit toute l’apocalypse en broderie ; et voilà 
1 homme que de sots historiens n’ont pa$ 
rougi d'appeller la merveille du monde'.

HENRI II ,

Quinzème Empereur, mort en 1024.

■ Othon ne laissait point d’enfans; il fallut 
donc faire un choix. Parmi les sept concur- 
rensqui se présentaient, trois sur-tout avaient 
de grands avantages. Mais parmi ceux -ci 
Henri de Bavière en avait de plus grands aux 
yeux de son siècle. Il était parent d’Othon;
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on le recardait comme un saint: il fut même 
canonisé après sa mort. Voyons ce quert 
doivent penser , non pas les papes et les 
moines, mais les hommes sages, mais la vé­
rité même.

Pour lui frayer une route plus facile à 
l’empire, deux de ses partisans assassinèrent 
un de ses rivaux. Fut-il l’auteur de ce 
meurtre? C’est ce que nous ne dirons pas; 
tout ce que nous pouvons assurer, c’est que 
le saint n’en témoigna pas de regrets, et ne 
fit point punir les meurtriers. Il triompha 
d’autant plus aisément du rival qui lui restait, 
qu’il leva le premier des troupes ; h main 
armée il se ht proclamer empereur, et cou­
ronner deux fois, Le duc Herman, son com­
pétiteur, fut déclaré ennemi de lapatrie. Henri v-
entra dans la Suabe qui appartenait au duc, 
saccagea les campagnes , égorgea les trou­
peaux, pilla les fermiers, leva d’énormes con­
tributions sur tout le pays , qui cependant 
n’avait pris aucune part à la révolte; mais 
jl Ht grâce à Herman lui-même.

Les noces des tyrans sont presque toujours 
marquées par quelque événement funeste : le 
ciel semble avertir les hommes de ne regarder 
qu’avec horreur ces unions monstrueuses 
qnè’ forme l’ambition., et que la nature ré-
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prouve. Henri épousa Cunégonde ; pendant 
que l’on consumait le temps en fêtes et en 
festins, des cavaliers bavarois crurent devoir 
festoyer leurs chevaux; ils coupèrent les blés 
pour en faire du fourrage : les habitans de 
Paderborn se plaignirent, et comme pn ne 
donna aucune attention à leurs plaintes, ils se 
firent eux-meme justice en attaquant les four- 
rageurs. Les gens de Henri coururent aux 
armes, il y eut un combat entre eux et les 
citoyens, après lequel l’empereur eut la scé­
lératesse de faire punir ceux-ci comme des 
séditieux. Ensuite il paya lé dommage causé 
par ses gens-; et malgré cette contradiction 
si manifeste et si ordinaire dans les gouverne- 
mens despotiques, il s’imagina avoir accompli 
toute justice.

Lés Hongrois qui avaient été jusques-là le 
fléau dé la Germanie, s’adoucirent enfin par 
la politique de leurs ducs, qui avaient besoin 
dé les civiliser pour lés tyranniser mieux. 
Etienne dont l’église a fait depuis ùn saint, 
se crut en conscience obligé de leur livrer 
bataille pour les réduire ; et les ayant vain­
cus, il' employa tous leurs biens à fon­
der un monastère , et les força tous 
tf embrasser la religion chrétienne. Henri 
pour lé récompenser de cette belle action,
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usa des droits que les empereurs s’étaient 
arrogés, de distribuer à leur gré les cou­
ronnes, il érigea en royaume le duché d’E­
tienne. La couronne que lui mit sur la tête 
l’évêque Anastase est tellement révérée, qu’un 
roi ne serait point valablement sacré et ne 
passerait pas pour roi légitime, si elle ne 
servait à son couronnement.

La fermentation régnait toujours en Italie. 
L’empereur y avait déjà envoyé des troupes: 
elles avaient été défaites ; lui même y alla 
avec une nouvelle armée. Rien ne lui résista, 
et il se fît sacrer roi des Lombards,' et em­
pereur. Les habitans de Pavie qui s’attendaient 
a être traités avec la plus grande rigueur après 
le couronnement, crurent prévenir leurs maux 
en se soulevant contre Henri , et en assié­
geant tumultuairement son palais. Mais les 
soldats impériaux qui étaient dans la ville 
mirent le feu aux maisons; ceux qui étaient 
dehors escaladèrent les murailles, et passè­
rent tout au fil de l’épée. Henri leur permit 
ensuite de piller tout ce que le feu avait 
épargné, et lorsque les malheureux restes de 
ces habitans vinrent lui demander la vie, il 
eut la barbare audace de leur répondre que 
la clémence était toujours sa, vertu favorite. 
Scélérat impudent, dans toutes lés guerres
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que tu as entreprises, on t’a vu livrer peit 
cle batailles; tes plus beaux exploits ceux qui 
plaisaient le plus à ton coëur étaient d’égOrger 
des paysans safls armes, d’abandonner aux 
flammes des champs couverts de moissons * 
d’encoürager le soldat au pillage ; et voilà ta 
clémence et ta bonté ! elle ressemble beau­
coup à celle d’un de tes successeurs, dé Fran­
çois IL

Ce prince ne pouvait avoir les qualités 
d’un bon roi, il avait trop celles d’un moine; 
nul ne savait mieux que lui les rubriques 
du rituel-; plusieurs fois même il voulût les 
réformer. Il n’avait ni vues , ni génie : té­
moins lés loix qu’il a faites; dans l’une il 
condamne l’homicide à avoir la main coupée 
s’il est convaincu, et dans la suivante, il 
condamne celui qui tue son père ou des pa­
ïens pour avoir leur bien, à perdre seulement 
leur héritage, et à faire pénitence publique. 
Son caractère timide et vacillant ne posait 
sur aucun principe. Cette faiblesse d’esprit 
lui fit quelquefois faire le bien, mais bien 
plus souvent le mal. Bernard , dite de la Basse 
Saxe tyrannisait cette province. ; il pillait le 
trésor public et les églises, et s’emparait des 
biens des particuliers.' Henri se contenta d’a­
bord de menacer Bernard de le punir. Les me»
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tiaces n’ayant eu aucun effet, il entra avec 
ses troupes dans la Saxe ; mais sollicité par les 
amis du duc, il lui pardonna toutes ses in- _ 
justices , le maintint dans sa dignité et lui 
rendit ses bonnes grâces; .

Les historiens ont avoué qu’il était ambi­
tieux ; en effet , la manière dont il se fit élire 
roi de Germanie , la précipitation avec la- 
quelle il s’engagea dans une guerre cruelle et 
inutile j pour acquérir la Bourgogne transju- 
rane que Rodolphe III lui avait cédée en sur­
vivance , ses fréquens voyages en Italie dé­
montrent qu’il ne songeait qu’à étendre au 
loin son autorité; Eh bien ! ces mêmes histo­
riens poussent le délire jusqu’à assurer que 
de bonne foi il étoit dégoûté des grandeurs de 
ce monde , et qu’il sôngeait continuellement 
à abdiquer la couronne. Il se peut, comme on 
le dit, que deux fois , dans un instant de ca­
price comme un enfant qui veut s’amuser à 
là chapelle, il ait voulu se faire moine et 
chanoine , et qu’un évêque et qu’un abbé -, 
qui gagnaient beaucoup à .avoir un tel prince, 
l’en aient dissuadé , en lui disant que l’empire 
était perdu sans lui: mais que Henri ait jamais 
songé sérieusement à n’êtré plus roi , c’est ce 
qu’aucun homme sage ne peut croire. La dé­
votion est si voisine de l’hypocrisie !
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Aucun roi ne fut plus prodigue envers les 
églises, aucun plus rampant devant les pré­
lats. Ses prédécesseurs avaient ordonné plus 
d’une fois au clergé de reconnaître pour le 
siège des évêques les lieux qu’ils leur dési­
gnaient. Afin d’ériger en évêché Bamberg , 
lieu de sa résidence, lui, il se prosterna, en 
présence de tout un concile, aux pieds de 
l’archevêque de Mayence, et s’assujettit à une 
redevance annuelle. Ses prédécesseurs exi­
geaient le serment de l’évêque de Rome; lui , 
au, contraire, prêta le serment au pape, et pro­
mit au pape la fidélité en toutes choses, à lui 
et à ses successeurs : c’est pour cela sans doute 
qu’ils l’ont mis au rang des saints.

CONRAD II,

Seizième Empereur, mort en io5g.

On prétend que Henri-le-Boiteux, ou Saint 
îlenri, dont nous venons de dénoncer les 
crimes , avait vécu avec Cunégonde dans la 
plus parfaite continence. Si ce n’était point 
l'exposer à attenter aux moeurs publiques, ce 
serait la première privation qu’ilfaudrait exiger 
d’un roi ; car le fils d’un roi est toujours , ou à 
peu près , pire que son père , et cela de gé­
nérations en générations. Le droit d’élire un 

empereur
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émpereur devint donc un devoir pour les états» 
Plusieurs princes , pour montrer sans doute 
qu’ils étaient dignes de l'être, prirent les 
armes, et se.jetèrent sur diverses provinces 
de 1 Empire. Ces guerres qui précèdent l é- 
lection d un roi sont le triomphe des vils 
partisans de l’hérédité du trône : ils ne 
voient point, ces raisonneurs pervers, ou 
plutôt ils feignent de ne pas voir que 
si cet abus est inévitable , il prouvé , non én 
faveur de l’hérédité , mais contre la royauté 
même. Les évêques et des seigneurs, toujours 
amis du système le plus dangereux , se réuni­
rent pour choisir Conrad duc de FranConie, 
parce que l'empereur défunt le leur avait re­
commandé, et que c’était là une sorte' d’a­
doption filiale : du reste, Conrad avait été dès 
son enfance méprisé dans s'a famille et de tous 
ceux qui rapprochaient ; c’était par consé­
quent le soliveau qu’il falloit aux évêques»

Un homme accoutumé d’abord au seul mé­
pris, et qui sé voit ensuite entouré de respects, 
se tourne en tous sens pour parait ré digne de 
son nouvel état ; mais le mépris le poursuit 
toujours ; car s’il avâit eu des talens et Un ca­
ractère , il n’aurait jamais eu à dévorer de 
dédains : ainsi les efforts mêmes qu’il fait île 
servent qu à constater davantage sa nullité ; la

Ë
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turpitude de son cœur parait toujours ; il ne 
peut jamais être le même ; tantôt doux et bon, 
taiïtôt fier et cruel, aujourd’hui avare et de­
main prodigue ; tel doit être le caractère d’un 
pareil homme. Tel fut celui de Conrad , qu’on 
nous représente cependant comme un dés plus 
illustres princes de l’Allemagne. Aussi un 
grand nombre de seigneurs ne tardèrent pas 
à prendre les armes contre lui, et à demander 
qu’il cédât sa place à son frère. Qui souffrit 
de ces dissentions ? Le peuple , e,t tous ceux 
qui avaient raison. Conrad réduisit tous ses 
adversaires, ôta aux uns leurs biens , aux au­
tres la liberté} aux autres la vie. Il devint 
plus puissant : mais le peuple en fut plus 
pauvre.

La cession de la Bourgogne, que Rodolphe 
avait faite à Henri II, irrita tous les sei­
gneurs de ce pays, qui, tout en vendant èt en 
échangeant les roturiers, ne se croyaient point 
faits pour être cédés eu*x-mêmes  comme de 
vils troupeaux. Henri avait renoncé authen­
tiquement à cette donation. Ce désistement 
déplut à Conrad , qui avait au moins autant 
d’ambition que son prédécesseur. Il entra avec 
une armée dans la Bourgogne transjürane , et 
prit Bâle. En employant la voie des armés, 
il ne négligea pas c®lle des négociations ; s.a
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femme Gizèle, niées de Rodolphe’, séduisit 
son oncle , qui Ht à Conrad la même promesse 
qu’à Henri II.

La mort de chaque empereur était le signal 
d’une ou de plusieurs insurrections en Italie. 
Le Milanais ne voulut point . reconnaître 
Conrad ; les habitans de Pavie démolirent le 
palais impérial qui était dans leur ville : mais 
aussi-tôt ils envoyèrent demander pardon à 
l’empereur. La hauteur avec laquelle il reçut 
leurs députés , la fureur quile transporta àleur 
Aspect, les Hrént rougir de leur démarche. Ils 
offrirent le royaume d’Italie et le titre d’em­
pereur ,,à Robert, roideFrançe, ensuiteàson 
fils, puis à Guillaume, duc de Guienne : le 
duc seul osa accepter ; mais il fut malheureux. 
Conrad lui débaucha ses partisans. R.obert, 
qui avait voulu faire une diversion utile pour 
le duc et pour lui, en entrant dans la Lor­
raine, éprouva la même inconstance delà part 
des seigneurs de cette province ; et Conrad, 
plus heureux, que sage, partit lui-méme pour 
l'Italie : mais afin de lier les. Allemands pendant 
son absence , afin d’anéantir: l’exercice de 
leurs droits, il fit couronner roi dé Germanie 
son fils , âgé cle huit . ans.

. Comme c’était son orgueil et sa colère qui 
lui avaient attiré la haine des Italiens, il se pro-

E a
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mit en partant de se montrer doux et paci­
fique. Cette résolution ne l’empêcha pas de 
tout incendier autour de Pavie, de faire passer 
au fil de l’épée tous les hommes qu’il y ren­
contra , ceux mêmes qui se réfugiaient dans 
les églises , asile alors inviolable et sacré, et 
enfin de réduire la ville à la plus affreuse 
^disette én dévastant et pillant tout.

A Rome, il songea enfin à mettre en pra­
tique son système de fausse douceur. Une 
querelle s’étant élevée entre un Italien et un 
Allemand, au sujet d’une peau de bœuf que 
tous deux voulaient avoir, les Romains prirent 
le parti de leur compatriote ; les Germains 
soutinrent le parti contraire , et Conrad crut 
avoir remporté une grande victoire sur lui- 
méme , en pardonnant aux Romains qui se 
présentèrent devant lui pieds nus et la corde 
au cou.

Jamais il n’avait eu l’art, si commun chez les 
tyrans , de s’attirer par des bienfaits placés 
à propos l'amitié d’aucun seigneur : cette 
fois il Voulut récompenser un gentilhomme 
qui avait perdu la jambe en combattant contre 
les Romains. Il lui donna une botte remplie 
de pièces d’or, et lui dit que c’était seulement 
pour qu il se fit traiter ; qu’ensuite il saurait 
le récompenser mieux encore. Observez
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que jamais il ne récompensa unebonne action.
Pendant ce temps-là, les seigneurs se ré­

voltaient en Germanie: Conrad y courut. Les 
emprisonnemens, les exils, les confiscations 
imprimèrent par-tout la terreur, et fortifièrent 
la haine et le mépris.

Saint Etienne, roi de Hongrie crut avoir 
des droits sur la Bavière. On voit que si les 
saints rois travaillaient à acquérir les biens 
du ciel , ils négligeaient encore moins les 
biens de la terre : rien ne leur coûtait ; la 
mort de plusieurs milliers d’hommes ne les 
arrêtait pas. Etienne prit les armes, et fut 
contraint de demander la paix.

Nouvelle guerre jtprès la mort de Rodolphe, 
entre les Germains et les Bourguignons, qui 
voulaient se donner à Eudes, comte de Cham­
pagne ; il fallût bien que Conrad enfin ajoutât 
cette couronne aux deux, autres; II. ne; con­
naissait d’autre volonté que la sienne sans 
s’inquiéter du vœu des Bourguignons , il s’ap­
propria leur pays, et leurs, personnes.

l’Italie se soulève encore ; les peuples 
veulent se faire des, loix ; à cette nouvelle 
il échappe- à Conrad, un mot. affreux, qui dé­
cèle l ame d'un monstre.. Les Italiens, dit-il, 
sont affamés de loix ; eh .bien 1. je lès en ras';--, 
aasierai. Mais quand il fut en Italie, il affecta.

E 3
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la bonté. Le peuple de Vérone se rassembla 
autour de lui ; et lui demanda, avec cette 
fierté que devrait avoir tout peuple libre, s’il 
venait dans la ville en qualité d’ami, ou d’en­
nemi j s’il soutenait ou non le parti de la’no- 
blesse. La question était embarrassante ; pour 
toute réponse Conrad indiqua une assemblée 
générale à Pavie, et y invita tous, ceux qui 
avaient à sè plaindre de la noblesse et du 
clergé; la il. tâcha de se conduire avec im­
partialité; car les rois font aussi les impar­
tiaux , suivant les occasions.

On lit dans l’histoire que sa mort répandit 
une consternation générale dans tout l’empire; 
qu’à ses funérailles on entendait de tous côtés 

«des soupirs et des sanglots; que jamais on n’a 
vu répandre plus de larmes. Qu’avait-il donc 
fait pour le bonheur du peuple? qu’avait-il 
donc d’aimable ? en quoi pouvait-il exciter 
des regrets? Serait-ce parce qu’il établit comme 
loi la succession héréditaire des fiefs ? serait-ce 
parce qu’il n’écouta jamais que son intérêt? 
Auteur impudent, au lieu de frapper sa mé­
moire .de tous les fouèts de la satyre et delà 
vengeance, tu oses le poursuivre jusque dans 
la tombe avec tes^serviles adulations ! Ah ! si 
son fils n eût pas régné ,. l’histoire n’aurait pas 
menti ; car j’aime mieux croire vil un histo­
rien , qu’.un-peuple entier.
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HENRI III, 
'dix-septième Empereur , mort en io56; 

Henri III prit très-paisiblement possessiofi 
de l’empire; s’il avait eu des vertus, son régné 
eut été': heureux ; il n'avait eu aucun concur­
rent , jamais on n’avait vu même un consen­
tement si universel pour déférer la edurohrié 
à un prince;mais il ne valut pas mieux que 
sès prédécesseurs. D’abord il engagea l’Alle­
magne dans des guerres inutiles : comme la 
Pologne depuis long-temps avait été l’eri- 
nemie des Germains, il crut devoir l’attirer 
à lui, en. prenant'son parti contre la Bohême; 
c’est-à-direqu’aulieu d’entretenir l’Union et la 
paix entre deux de ses vassaux, au lieu de lés 
réconcilier, il prit parti pourl’un contre l’autre; 
son motif secret était de les écraser tous deux 
alternativement ; mais il y perdit presque 
toute son armée; Ce né fut qu’en épuisant 
la Germanie d’hommes et de soldats que son 
infernale politique vint à bout de soumettre 
le duc de Bohême.

Sa manie fut toujours"• de se mêler des af­
faires d autrui. Saint Etienne, toi de Hongrie, 
était mort ; Pierre son neveu lui succédait. Ses 
qualités extérieures faisaient espérer auxHôn- 

E.4 



grois qu’il serait un bon prince ; car le peuple 
se laisse aisément tromper par l’extérieur ; 
mais quand on eut mieux connu le cœur 
et l’esprit de Pierre , on vit bientôt qu'il n’avait 
aucune sagesse dans sa conduite, aucun prin­
cipe dp gouvernement, et qu’il était même 
Sans talens pour la guerre. Il avait promis à 
son oncle, avec serment , de traiter les Hon­
grois avec douceur: son serment aussitôt fut 
oublié ; il chassa la reine sa mère, la fit ren­
fermer dans une étroite prison , où, privée 
de tous les besoins de la vie , elle n’eut pas 
même la liberté de voir un ami. Qui n’aime 
pas. sa mère, n’a point un cœur, Pierre s’aban­
donna à tous les crimesles autôrisa! tous par 
ses exemples et par sa négligence.. Pour s’en­
tourer de créatures qui lui fussent dévouées, 
il chassa tous les officiers., tous les. gouver­
neurs , et les remplaça par des étrangers qui 
vexèrent le peuple. On se, plaignit sle roi fut 
insensible à ces plaintes/ Enfin, les seigneurs 
levèrent des troupes, se. saisirent du favori, 
le massacrèrent , crevèrent les yeux à s.es 
deux fils, Pierre trembla pour ses jourset 
prit la fuite. Sa retraite fut regardée comme 
pne,désertion; Ce n’était point à lui qu’on en 
voulait ; car- les peuples, ont toujours, la fai­
blesse d’aggrandir la nature humaine dans la
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personne de leurs rois, de les revêtir d'une in­
violable infaillibilité, et de rendre responsables 
leurs ministres seuls. Mais cette fuite ne pou­
vait être qu’un crime personnel. On ne s’avisa 
pas, comme ont fait bassement les Français 
après !a fuite de l’infâme Louis XVI, de 
dire que le roi avait été enlevé on 
nomma la. chose par son nom, On dit tout 
simplement qu’ayant quitté son poste, il était 
traître à la patrie, et qu’il fallait lui faire son 
procès. Le procès fut fait : les Hongrois dé­
clarèrent Pierre déchu de la couronne, Ovon 
fut proclamé roi à sa place ; l’ordre fut rétabli, 
et malgré les intri gués et lés prédications fanati­
ques des prêtres, toujours ennemis de la liberté 
et enthousiastes de la tyrannie , lé royaume 
prit une nouvelle face. Pierre était allé vers 
l’empereur,

Ovon envoyades ambassadeurs à Henri pour 
se plaindre de la protection qu’il donnait aux 
mécontens et au roi rebelle , pour lui an­
noncer que la Hongrie n avait que des in­
tentions pacifiques, et qu'elle ne demandait 
que l’éloignement de Pierre et de sa faction. 
Henri répondit avec plus de franchise qu'on 
nedeva.it en attendre de lui, que si la Hongrie 
ne revenait à son premier gouvernement, 
elle devait s’attendre à toutes sortes dhos»

nedeva.it
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tilités de la part de l’Empire. C’étoit avoirs 
dans le crime une sorte de bonne foi qu’au­
raient du imiter au moins les Léôpold et les 
François II dans leur haine contre la France;

Les Hongrois n’eurent donc d’autre parti 
à prendre que de déclarer la guerre. La for­
tune, ne répondit pas à leur courage ni à la 
bonté de leur cause; après avoir eu de grands 
succès, ils furent battus; mais ils ne vou­
lurent jamais recevoir Pierre. Henri ri’était 
pas en. état de les y Forcer ; il crut faire beau­
coup. de leur donner pour roi un autre neveu 
d’Etienne.

Celui - ci Fut bientôt chassé , Ovon rentra 
dans tous-ses premiers droits ;Ia guerre se ral­
luma : mais Henri qui ne cherchait que son in­
térêt , à qui au Fond il importait peu que Pierre 
ou Ovonfùt roi, se fit céder une portion de la 
basse Hongrie , et laissa Ovon tranquille. Les 
Hongrois eurent bientôt-à se plaindre de leur 
prince': le parti de Pierre en profita ; il Fut sou­
tenu par Henri, qui ne se fit aucun scrupule de 
violer le traité. Pierre remonta sur Je trône-; 
.et n’y resta pas long-temps. Toute là Hongrie 
de regarda bientôtcomme un usurpateur, le dé­
posa, et lui fit crever les yeux. André Fut choisi 
Asa place; Henri cru t qu’il allait gagner encore 
à cette révolution ; il feignit dé vouloir venger
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Pierre : mais séparé de ses différons corps 
d’armée, battu, affamé, il fut trop heureux 
d’acheter la paix en donnant sa fille en maJ 
riage au fils d’André. Les Allemands avaient 
sacrifié leurs biens et leurs vies pour le délire 
de l’empereur : sa fille fut obligée de lui sa­
crifier son penchant; et les Hongrois, quoique 
vainqueurs , crurent devoir lui payer un tri­
but, comme on donne du pain à un chien dont 
on craint la morsure.

Si quelqu’un doutait encore que les rois' 
n’ont jamais eu d’autre mobile que leur in­
térêt, et qu’ils cherchent en tout leur avan­
tage particulier, même en faisant le bien, le 
trait suivant ne suffirait-il pas pour lui ou­
vrir les yeux?

Cunon, duc de Bavière-, surchargeait les 
Bavarrois d’impôts, et commettait mille in­
justices à leur égard ; ■ car les peuples dépen­
daient en tout des seigneurs sur le terrain, 
desquels ils étaient parqués. L’évêque seigneur 
de Ratisbonne lui en fit des reproches. Cunon 
lui déclara'la guerre. L’empereur condamna 
Cunon a perdre son duché. Le bon peuple 
admira cet acte de sévérité; il crut que 
c’était par des principes d’humanité et de 
justice que l’empereur agissait ainsi. Ce n’était 
rien de tout oela; il voulait donner la Bavière
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à son propre fils. Cette usurpation anima 
contre lui tous les seigneurs, qui prétendaient 
d ailleurs qu’en dépouillant Cunon il avait 
porté atteinte à la liberté de -l’Empire, parce 
que la liberté de 1 Empire n’était pour eux 
que le pouvoir de tout faire impunément. 
On lui reprocha avec raison de vouloii établir 
une monarchie absolue, et on se ligua contre 
lui : mais comme le peuple était pour l’em­
pereur , celui-ci fut le plus fort.

Il était si, vrai- que Henri III ne cherchait 
qu à accumuler de grand biens dans sa maison, 
et à augmenter sa prérogative, qu’il prétendit 
1 année d’après ,que le roi d’Espagne lui de­
vait hommage pour une partie de ses états. 
On né sait point quelle partie de 1 Espagne 
pouvait relever ainsi de l’Empire, à moins 
que Henri ne voulût réclamer comme fiefs 
de sa couronne les royaumes'de Portugal, 
de Léon et de Galice , usurpés autrefois par 
les Suèves, peuples de Germanie, qui avaient 
été depuis remplacés par les Goths. C’était 
aller chercher bien loin, ses titres, et les fonder 
sur le vol et le brigandage; Mais ces raisons- 
là sont bonnes pour l’ambition, et sur tout 
pour un roi.

Ferdinand, qui était. roi aussi, et par con­
séquent usurpateur et ambitieux, s’arrogeait



des Empereurs d Allemagne» rjrj 
de son côté le titre d’empereur. Les peuples 
s’armèrent pour cette grave querelle. Le pape 
pacifia tout ; il mit les deux partis hors de 
cour comme ayant l’un et l’autre des préten­
tions ridicules; et ce irteement. le confirma 
dans une autre prétention qui ne l’était pas 
moins, c’est qu’il avait le droit de juger tous 
les rois de la terre.

L’empereur fut ensuite battu par les Saxons : 
presque toutes les guerres qu’il entreprit furent 
injustes, presque toutes furent malheureuses. 
Il mourut peu de tempsaprès, pour avoir mangé 
avec excès d’un foie de cerf. S’il n’avait pas 
craint la justice, il craignit du moins la mort; il 
demanda pardon du mal qu’il avait fait. Cette 
amende honorable le réparait-elle? Il rendit 
les terres qu’il avait usurpées : il ne pouvait 
plus en jouir:c’est un des hommes les plus 
vils qui se soient assis sur un trône. Toutes 
les fois qu’il perdait une bataille il tombait 
dans une sorte de désespoir, il ne songeait 
point aux malheurs que cette perte pouvait 
causer à l’état, au sang qu’il avait fait verser, 
mais à sa réputation, à son honneur qui était 
compromis ; il se livrait à la mélanco­
lie ; et sa mauvaise humeur faisait le 
tourment des peuples. Il était jaloux de 
tous les princes, et sur-tout des succès des

V
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rois de France et de Castille., Il fallait bien 
se garder de les louer devant lui , on aurait 
encouru toute sa haine : une disgrâce com- 
plette et la mort même eût été le fruit de 
cette témérité. Plusieurs, en furent vic­
times^

HENRI IV.

Dlx-huitléme Empereur} mort en 1106.

Quand vous voyez un roi honoré d’un 
surnom glorieux, dites qu’il a eu les vices 
les plus éclatans et les^plus funestes. Le sur­
nom même de grand n’atteste que la grandeur 
de ses Crimes, devant qui de méprisables adu­
lateurs et d’indignes historiens ne craignent 
pas de s’agenouiller. Tel fut le nom donné 
àHenri IV, et sa vie n'est qu’un tissu de bas­
sesses, de scélératesses et d’horreurs: heureu­
sement que Henri III avait rendu plus fré­
quentes les assemblées des états de l’Empire; 
il croyait par elles dominer toute l’Allemagne 
en les dominant elles-mêmes ; il voulait en 
faire les instfumens de son despotisme et de 
celui de ses successeurs. Mais cette réunion 
d’hommes leur avait donné une sorte d’esprit 
public, et si le peuple eût été admis à ces 
assemblées dans la même proportion que le 
clergé et la noblesse, l’Allemagne aurait été
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bientôt entièrement libre. Sous Henri IV tout 
se borna à des insurrections de seigneurs et à 
des excommunicationsdu pape.

On va voir ici aux prisés l’un contre l’autre 
un prêtre et un roi ; la cause de l’un n’est 
pas plus juste que celle de l’autre ; de tels 
champions n’ont pour armes que l’intrigue, 
la ruse et la perfidie : on doit s’attendre à tous 
les crimes. '

Henri IV était en bas âge: les Germains 
avaient le bon esprit de ne se laisser jamais 
gouverner par une femme ; mais l’impératrice 
Agnès gagna les évêques et quelques sei­
gneurs , s’assura des gens de guerre, et saisie 
ainsi de toute l’autorité, elle prit la régence ; 
elle commit dans la distribution des places et 
des grands fiefs des injustices criantes, où elle 
n’eut pas même le soin de voiler ses'v^tifs 
de partialité et d’intérêt. En effet, «C’avait 
un commerce criminel avec l’évêque oe Bâle, 
et ayant bu toute honte, elle ne s’eri cachait 
pas > et lui sacrifiait tout sans pudeur. Il se 
forma des complots contre elle ; l'impératrice' 
sentit que son fils seul faisait sa sûreté; elle 
prenait tous les moyens pour le garder, fies 
seigneurs tâchaient au. contraire de se SaisirO
de sa personne; c’était alors à qui l’aurait; et 
vingt ans apres ce fut à qui ne l’hurait. pas.



Annon, rusé comme un archevêque, et connu 
par son audace et son activité, fut chargé de 
i execution du projet des seigneurs; il pro­
posa au jeune prince une fête dans une île 
du Rhin i au milieu de la fête l’empereur .dis­
parut; on le conduisit à Cologne dont Annon 
était archevêque. Henri avait une sorte de 
courage; quand il s’apperçut qu’on le séparait 
de sa mère, il fit la plus grande résistance i il 
se jeta dans le Rhin, où il aurait péri si 
on ne lui avait porté des secours : mais dès 
qu’il fut à Cologne, qu’il se vit environné 
d égards, et de respects que lui prodiguait une 
cour nombreuse, comme ce n’étoit pas l’im­
pératrice qu’il aimait, mais l’empire, il eut 
bientôt oublié sa mère.

Annon, et Adalbert archevêque de Brême, 
furent chargés de son éducation. Aux yeux de 
la servitude ce n’est jamais par leur faute que 
les rois sont méchans; et les historiens ont 
accusé ce second archevêque d’avoir corrompu 
le cœur de son élève. Certes, ni l’un ni l’autre 
instituteur n’ont contribué à l’épurer; mais 
tous les vices y étaient déjà, et le rapport 
de.ces mêmes historiens le prouve assez: ils 
disent qu’Annon lui inculquait- des connois- 
sances politiques , qu’il lui inspirait l’a­
mour des sciences et de la vertu , mais 

cru1 Adalbert
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qu’Adalbert n’exigeait rien de lui, l’abandon­
nait à lui-même , et lui laissait toute liberté. Si 
le cœur de Henri eût été seulement indifférent 
au bien et au mal, les instructions positives 
d’Annon auraient dù produire plus d’effet 
sur lui que le silence complaisant d’Adalbert.

Annon quitta au bout de quelque temps son 
poste; il crut qu’il serait plus utile à l'état en 
faisant un pèlerinage à Jérusalem , qu’en éle- 
vantl’empereur, et il le fit : Adalbert resta seul 
maître des affaires, irrita tellement la nation , 
qu elle somma Henri ou de renoncer à l’em­
pire, ou de chasser l’archevêque de Brême.

Pendant la minorité de l’empereur, Bêla, 
frère d’André , avait usurpé le trône de Hon­
grie; il était chrétien, et un de ses exploits 
religieux fut de faire assembler tous les 
Hongrois payens dans une place publique, 
et d’ordonner à ses troupes de se jeter sur 
eux. Un grand nombre fut égorgé, et le reste 
fait prisonniers; parmi ceux ci on choisit les 
chefs pour les précipiter du haut des tours. 
Salomon, fils d’André•, lui succéda par les 
secours de Henri IV son beau frère.

Parvenu à la majorité, Henri donna une 
libre carrière à tous ses vices; il entretenait 
toujours trois ou quatre concubines à la fois, 
et ce concubinage honteux ne suffisait point

• F
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à son impudicité ; dès qu’il entendait parler 
delà beauté d’une jeune femme ou d’une jeune 
■fille, après avoir tenté quelque temps la sé­
duction , il employait la force et la violence. 
Les maris étaient obligés de cacher Jeurs 
épouses, les pères leurs filles, et souvent 
toutes cés précautions ne servaient à rien ; 
-sa lubricité découvrait tout, et alors malheur 
aux pères-et aux maris qui avaient voulu 
lui dérober sa proie. Au reste souvent ce 
n’était pas pour lui qu’il faisait ces recherches 
criminelles; ne rougissant point du plus in­
fâme métier ,il livrait ses victimes aux seigneurs 
de sa.suite, ne se réservant d’autre plaisir 
que celui de voir succomber la vertu. Il n é- 
pargna ni sa sœur ni sa femme. Sa. sœur, 
il la’ força de céder à la passion d’un de ses 
officiers; à l’égard de sa femme , il gagna 
un des» seigneurs de la cour, et l’engagea à 
mettre tout en œuvre pour la. corrompre. 
La princesse, ennuyée des assiduités et des 
poursuites de ce seigneur, feignit de se rendre, 
et lui donna un rendez-vous l’a nuit. : elle 
arma ses dames de bâtons , et leur prescrivit 
cé1 qu’elles avaient / à faire. Henri était au 
comblé de sa joie; il vint avec le courtisan, 

< et entra le premier sans étre connu. Qn ferma 
la porte sur lui; les .dames s’acquittèrent avec 
courage de leur commission , et le rouèrent
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de coups. Cette aventure, plus digne d’un 
Conte de La Fontaine que de la majesté de 
l’histoire, n’est pas la seule de ce genre que 
nous pussions citer. Heureux encore s’il 
n avait aime que les femmes ! mais... son cœur 
gangrené était le siège de toutes les corruptions.

Ses maîtresses et ses mignons eurent bien*  
tôt absorbé tous les revenus de l’état ; les fi­
nances furent épuisées, le domaine engagé. 
Tout devint vénal, charges, gouvernemens t 
alliances; le peuple fut accablé d’impôts; ori 
trafiqua des évêchés ; les loix tombèrent 
en désuétude, la plus grande confusion régna 
dans les affaires, et le désordre fut à son 
comble': au lieu de s’occuper à réformer l’état 
et lui-même, il songeait à répudier sa femme; 
en vain lui représentait-on qu’un pareil ou­
trage allait révolter les parens de l’impéra­
trice qui étaient puissans en Italie; et en- 
traîner l’empire dans une guerre funeste; rien 
ne l’arrêta que la crainte de l’excommuni*  
cation.

Henri joignait à toutes lès turpitudes et à 
tous les vices de la débauche toutes lés pas­
sions et tous les crimes du despotisme. Afin 
de subjuguer‘plus aisément les Saxons, il fît 
construire un grand nombre de forts, mît par*  
tout des garnisons, et établit encore de nou*  
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veaux impôts pour subvenir à ces énormes 
dépenses. La patience du peuple et des sei­
gneurs se lassa; mais au lieu d’aller à la source 
du mal, on se contenta d’attaquer l’ancien 
favori ; on pilla les terres et les châteaux d’A- 
dalbert. L’empereur , malgré ses forts, et ses 
troupes nombreuses, se tint tranquille, et les 
laissa piller et maltraiter. Il crut que l’orage 
ne viendrait jamais jusqu’à lui.

La ligue eut bientôt un objet plus déterminé: 
Henri ayant dépouillé du duché de Bavière 
Othon l’un des conjurés, s’empara de plu­
sieurs de ses châteaux qu’il garda pour lui, et 
permit à tous ceux qui voudraient envahir les 
autres, de faire la guerre à Othon. Cette déci­
sion de brigand irrita encore davantage la li­
gue des pirateries qu’exerçaient les soldats im­
périaux lui procurèrent aussi de nouveaux 
adhérens ; mais trop pusillanime pour se faire 
justice à elle-même, elle s’adressa d’abord au 
pape Alexandre, et le pria de vouloir bien ap­
porter remède aux maux de l’Empire. le 
pape ne demandait pas mieux que d’étre établi 
juge des affaires civiles ; il cita l’empereur à 
son tribunal, le somma de s’y justifier des cri­
mes dont il était accusé de toutes parts. Si 
Henri avait cru pouvoir se laver, il n’y a pas 
de doute qu’avec un caractère aussi supersti­
tieux que le sien, il n’eut couru à Rome.
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Mais qu’aurait-il pu répondre ? Alexandre II 
mourut sur ces entrefaites : on lui donna pour 
successeur le trop fameux Hildebrand. Ce 
moine depuis long-temps déjà gouvernait 
l’église, et cherchait à lui assujettir tous les 
rois. Comme il avait besoin de faire confirmer 
son élection par l’empereur, il ménagea d’a­
bord Henri, fit des caresses à ses ambassadeurs, 
et ne voulut point être sacré avant qu’il eût 
approuvé le choix des Romains.

Cependant les seigneurs saxons, plus en- 
treprenans que les autres, résolurent, sans 
plus attendre, de délivrer l’Empire du mons­
tre couronné. Ils se donnèrent des otages de 
leur fidélité réciproque ; chaque canton fit 
provision d’armes et de chevaux ; on leva des 
troupes. Henri savait tous ces préparatifs , il 
resta tranquille comme un lâche.

Avant de se mettre en marche, ilsdressèrent 
un mémoire digne d’un peuple ami de la li­
berté. Il renfermait les conditions prescrites 
à l’empereur , s’il voulait rester sur le trône. 
On lui demandait qu’il fît démolir tous les forts 
et les châteaux ; qu’il fit rendre tous les biens 
que ses soldats avaient enlevés aux seigneurs 
et aux particuliers ; qu’il eût à conserver aux 
Saxons leurs loix et leurs statuts; qu'il chassât
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de la cour ses concubines , ses favoris et ses 
conseillers.

Henri reçut ce mémoire avec dédain. Bien­
tôt se voyant sans force et sans ressources, 
il eut recours à des négociations. Les confé­
dérés ne se relâchèrent sur aucun article ; 
assez long-temps ils avaient souffert qu’on 
leur ôtât leurs biens et leur liberté, et que jus­
qu’à ses soldats insultassent leurs femmes et 
leurs filles. L’empereur, ne sachant à quoi se 
résoudre, remplit une partie des conditions, et 
commença néanmoins la guerre ; d’abord il 
tacha de semer la discorde parmi ses enne­
mis , et engagea un de ses domestiques, nommé 
Reginger, à assassiner les ducs de Suabe et de 
Carinthie, qui étaient les plus puissans. Re­
ginger refusa, et l’empereur furieux l’aurait 
tué lui-méme, s’il n’eùt pris la fuite : il décou­
vrit tout ; et cette abominable perfidie, qu’ont 
niée en vain tous les partisans de l’empereur, 
diminua encore son parti : un grand nombre 
déserta; Henri accepta toutes les conditions 
qui lui avaient été proposées, fit son serment 
qu’il viola ; car il ne voulut jamais abattre 
les forts. Les Saxons furent obligés de les 
raser eux-mémes. Il en prit occasion de leur 
déclarer de nouveau la guerre.; il ravagea la 
Saxe, remporta une victoire qui couvrit la 
terre de morts, permit le pillage de plusieurs
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villes. Le peuple, qui était toujours la victime 
soit que l’empereur, soit que les seigneurs 
l’emportassent, voulut avoir la paix, et obli­
gea les seigneurs de demander pardon à Henri. 
Cette humiliation à laquelle ils se soumirent, 
aurait dû léur montrer que dans tous les 
temps le peuple est tout, et qu’il peut tout ce 
qu'il veut.

Alors les chefs de la lieue se tournèrent O
vers le pape. Le procès de l'empereur était 
toujours pendant à Rome. Henri, qui avait des 
espions par-tout, à la manière des lâches ty­
rans , savait ce qu’on tramait contre lui; il 
mendia l’amitié de Grégoire VII, et par des 
bassesses acheta pour un moment son silence.

Il profita de cet intervalle de repos pour 
marcher au secours de son beau-frère. Salo­
mon , roi de Hongrie, voulut faire égorger ses 
cousins , fils de Bêla; n’ayant pu y réussir, il 
porta la guerre dans leur duché, et fut le plus 
faible. Il appela Henri : celui-ci oubliant que 
les dangers qu’il 'avait courus , que ses trésors 
épuisés, que ses troupes fatiguées lui fai­
saient un devoir de la paix, n’hésita pas un 
instant. Mais les troubles survenus en Italie et 
en Germanie le forcèrent à retourner sur ses 
pas.

Grégoire avait exigé le serment de fidélité
F 4
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de tous le> princes d’Italie qui relevaient de 
l’Empire ; il en extorquait de grandes dona­
tions préjudiciables à l’empereur. Donner des 
provinces au pape, c’était, selon Grégoire , 
les apporter aux pieds des apôtres. Henri > 
avec toute la petitesse d’un homme faible 
et méchant, convoque un concile à Worms, 
et y fait déposer Grégoire. Celui-ci aurait pu 
dire comme ce prince dont on n’avaitrenversé 
que la statue : Je ne me sens point blessé. 
Ferme sous le triple diadème , il lança contre 
l’empereur une excommunication , qui eut 
plus de pouvoir que la sentence de Worms.

Tous ceux qui abhorraient Henri, c’est à- 
dire, l’Allemagne et l’Italie entière, assurè­
rent lé triomphe de Grégoire : l’astucieux 
moine y avait bien compté. L’empereur eut 
beau montrer que l’excommunication était 
illégale et nulle ; ce qu’il y avait de plus légal 
et de plusréel, c’était le mécontentement et la 
haine des peuples. Presque topt le monde, au 
signal de l’excommunication, le fuyait comme 
tin pestiféré. On chassa ses officiers, on fit la 
guerre aux troupes et aux villes qui tenaient 
encore pour lui. Et ce qu’il y a de singulier; 
ce qui montre bien le caractère du onzième 
siècle, c’est que tout se faisait néanmoins en 
son nom. G'était au nom de l’empereur qu’on 
combattait contre l’empereur même ; on priait
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pour la prospérité du prince en marchantcon- 
tre ses armées • la monnaie, se frappait à son 
coin. Peuples imbéciles b N’aviez-vous pas,un 
nom plus respectable, celui de souverain ?

Une assemblée générale, convoquée à Tri­
but le condamna à mener une vie privée , à 
ne s immiscer en rien dans lés, affaires de 
1 état, à ne porter aucune marque de la di­
gnité impériale , jusqu’à ce qu'il eût été jugé 
par le pape. Ainsi dégradé, Henri courut à 
Rome , pour que Grégoire lui rendît l’Empiré 
avec la communion. Grégoire fit son métier. 
Voyant un être si vil, il abusa de sa foiblesse, 
il 1 avilit encore. Il 1 obligea de se vêtir d’une 
tunique de laine, de rester trois jours entiers 
dans une avant - cour , tête et pieds nus , et 
cela dans la saison la plus rude, au mois de 
janvier. Au bout de ce temps, après s’être bien 
fait prier , il l’admit à la communion ; et pour 
ses droits à l’Empiré, le renvoya à une diète 
d’Allemagne qui le jugerait. "

Henri ne gagna donc à cette démarche 
qu’un accroissement de mépris. Ceux qui lui 
étaient attachés, du moins par une sorte de 
commisération, quoique les scélérats n’en mé­
ritent point, le honnissaient sur sa route. Là 
diète indiquée par le pape ayant eu lieu , il 
y fut déposé d’une voix unanime ; et Rodol­
phe , duc de Suabe , fut mis à sa place.
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RODOLPHE,"
Dix-neuvième Empereur, mort en 1080 , et 

HENRI IV.
Les historiens ne placent point dans la liste 

des empereurs Rodolphe, non plus que son 
successeur. Pour nous, qui croyons que celui- 
là seul est chef d’un état, qui est choisi par 
le peuple, nous devons réparer cette oniis-, 
sion ; d’ailleurs nous sommes bien aises de 
multiplier le nombre, des empereurs et des 
rois, pour voir si dans la quantité nous en 
trouverons un de supportable.

Une partie du clergé tenait toujours pour 
Henri; elle poursuivit Rodolphe avec achar­
nement , et le fit injurier par le peuple. 
Grégoire, qui craignait que Henri ne reprît 
le dessus, se trouva fort embarrassé. Il écrivit 
que Rodolphe n’avait reçu le royaume ni par 
sa permission, ni par son ordre, et qu’il ju­
gerait si ceux qui l’avaient choisi avaient du 
le faire. C’était au temps seul à décider.

La Bohême et la Bavière, par l’instigation 
de la minorité du clergé, se déclarèrent pour 
Henri ; il remporta des victoires, qu’il souilla 
en livrant tout au pillage. Rodolphe sollicita 
en secret une seconde excommunication 
contre Henri, et l’obtint : une autre diète

tV?

P



DES EMPEREURS D ALLEMAGNE. Ql 

tenue à Ratisbonne ayant confirmé les déci­
sions de la première, Grégoire ne craignit 
plus de regarder Rodolphe comme roi légi­
time, et de condamner Henri à rie gagner 
de sa vie aucune victoire. Cette lâche po­
litique du pape servit mieux Henri que sa 
valeur : il y eut un grand combat entre les 
deux rivaux ; Rodolphe y fut blessé, et mourut 
quelqueà jours après. Henri tourna touté sa 
fureur contre la Saxe, y conduisit son armée, 
épuisa cette province d’hommes et d’argent; 
exigea des impôts excessifs qui furent levés 
avec beaucoup de rigueur. On mettait en 
prison , on tourmentoit de mille façons 
ceux quittaient dans l’impossibilité de payer, 
A la manière dés foibles et des lâches qui ne 
sont jamais plus cruels , que lorsque après 
avoir été plusieurs fois humiliés et battus , 
ils se trouvent par hasard avoir quelque 
avantage , Henri goûta à longs traits le plai­
sir de la tyrannie , tortura les malheureux Al­
lemands , se vautra avec plus d’impudeur 
encore dans la fange de tous les vices , et fit 
regretter Rodolphe qui, comme l’on voit, 
étoit un digne empereur, puisqu’il étoit am­
bitieux et fourbe. Maître del’Allemagne, Henri 
réveilla par tout la haine et le mépris.
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HERMAN,
Vingtième Empereur, mort en 108S , et 

HENRI IV.
De là il marcha contre le pape, qui l’ex-^ 

communia une troisième fois. Ces vains fou­
dres ne l’arrêtèrent plus : pendant sa route 
les Saxons qu’il croyait abattus, et qu’iln’avait 
qu’étonnés , nommèrent Herman pour succes­
seur de Rodolphe. Herman lit le siège d@ 
quelques villes, et fut plus heureux que brave; 
après cela il se tint tranquille à Eisleben, 
ce qui le fit nommer le roi des ails, parce 
qu’il en croissait beaucoup autour de cette 
ville. Cependant l’ennemi de la patrie se forti­
fiait , et Herman jouissait tranquillement des 
prérogatives du trône.

Henri en effet faisait des conquêtes en 
Italie, prenait Rome, et tenait le pape bloqué 
dans le château St Ange ; réduit aux der­
nières extrémités, Grégoire l’insulta encore: 
il lui fit dire que s’il voulait la couronne , 
il la lui donnerait au bout d’une corde. Henri 
se fit sacrer par l’anti-pape Guibert.

Grégoire s’échappa du château , et eut re­
cours à ses armes ordinaires ; il excommunia 
Henri pour la quatrième fois, et toujours dé­
sormais sans effet ; car’ malgré ses intrigues le
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G ermain avait partout l’avantage. L’Allemagne 
était en proie à toutes les horreurs de la guerre 
civile ; les partisans de Henri persécutaient 
leurs ennemis et ceux mêmes qui restaient 
neutres ; ils "disaient à tous les princes de 
l’Allemagne : quiconque n’est pas pour nous, 
est contre nous. Herman se vengeait des 
sarcasmes par le meurtre et par l’incendie. 
Henri retourna dans la Germanie , fit cons­
truire de nouvelles forteresses sur le terrain 
des Saxons, aggrava leurs chaînes, augmenta 
leurs impôts, et fut enfin chassé ; mais Herman 
étant retombé dans sa première inertie , 
parut aussi méprisable que Henri l’avait été 
d’abord. Les seigneurs l’accusaient d’ingrati- 
tude ; accablé d’un fardeau trop lourd pour 
lui, il se retira dans un château du diocèse 
de Trêves: il voulut éprouver si la garnison 
faisait bonne garde; il vint l’attaquer pendant 
la nuit avec quelques personnes de sa suite : 
la garnison, qui ne s’attendait point à ce jeu 
royal, tira sur lui et le tua. Herman fut in­
humé avec pompe ; et comme on disait à 
Henri que les funérailles d’Herman étaient 
pour lui une véritable insulte, il répondit avec 
une joie féroce: Puisse-je voir enterrer tous 
mes ennemis aussi magnifiquement!



94 LES CRIMES

HENRI IV reste seul empereur.

Il se trouva donc seul possesseur de l’em*  
pire ; mais son autorité mal affermie ne se 
soutint que par des combats multipliés. Le 
mépris et la haine ne cèdent point à la force; un 
nouveau crimede Henri rendit mémela viaueur• D
à ses ennemis. Plongé toujours dans la plus 
crapuleuse débauche , il se dégoûta de sa 
femme, la mit en prison, permit à des gentils­
hommes de lui faite violence ; et engagea son 
fils j son fils même à en abuser. Conrad frémit 
d horreur; alors Henri lui déclara qu'il n’était 
pas son fils; qu’il devait le jour à un sei­
gneur de Suabeà qui il ressemblait. Le jeune 
prince irrité chercha à se venger. Secondé d’A*  
délaïdesamère, il porta ses plaintes à Urbain II, 
qui occupait alors la chaire de Rome. Ce 
pape, suivant les traces de Grégoire, excom­
munia et déposa l’empereur. Conrad aussi-tôt 
futproclamé roi d’Italie ; mais Henri avait ac­
quis des forces, sur-tout il avait intrigué; il fît 
convoquer une assemblée à Mayence, s’y fit 
reconnaître empereur, et Conrad fut déclaré 
inhabile à posséder l’empire.

Henri avait un autre fils qui portait 
le même nom que lui. Les Saxons , toujours 
jaloux de leur liberté, le préférèrent et à Con-
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rad et à Henri. Tout le parti de Rodolphe et 
d’Herman se réunit autour de sa personne; il 
soumit presque tous les partisans de son père. 
Toutlui réussissait,lorsque soudain il se récon­
cilie avec l’empereur, se jette à ses pieds, s’ex­
cuse sur de mauvais conseils qu’il avaitreçus, 
et lui demande pardon ; le scélérat aime mieux 
devoiràun crime ce qu’il pouvait tenirdu souve 
rain même ; il aime mieux trahir. Le vieilHenri 
avait convoqué une diète à Mayence ; son fils 
lui persuade de n’y aller qu’avec peu de suite, 
pour ne pas faire ombrage aux princes de 
Germanie. L’empereur, sans faire aucune ré­
flexion croit à cet avis : le temps se passe, 
en fêtes et en divertissemens. Sur la route 
le fils persuade encore à son père qu’il a tout 
à craindre de l’archevêque de Mayence , qui 
pourrait bien le faire saisir comme un ex­
communié , et qu’il vaut mieux que l’empe­
reur reste à Bingenheim , pendant que lui ira 
ouvrir la diète. Dès que le vieil Henri fut 
entré dans cette forteresse, son fils en ferma 
lui-même les portes , et l’y tint prisonnier. 
Aussi-tôt il courut à la diète : elle était com­
posée d’ennemis de l'empereur; Il ne lui fut 
pas difficile de se faire choisir à sa place. 
On envoya des députés à Henri dans sa prison, 
pour lui redemander les ornemens impériaux.
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Il pleura et refusa. Alors les députés les lut 
arrachèrent avec violence, et le dépouillèrent 
entièrement.

Le vieil Henri parvint à s’échapper de sa 
prison. A peine put-il trouver un asile ; mieux 
puni encore par le ciel que Deïiis-le-Tyran, 
ilneput obtenir uneplacede chantre, quoique, 
disoit-il, il sût fort bien le plain-chant, et il 
mourut dans la plus extrême misère. Les Lié­
geois , bien différens alors de ceux d’aujour­
d’hui lui firent de magnifiques funérailles; 
mais son fils ordonna de l’exhumer , fit trans­
porter son corps à Spire, où il le laissa cinq ans 
sans sépulture ; exemple affreux de toute la 
rage de l’ambition. Il semble que ces deux 
hommes aient réuni entre eux toutes les hor­
reurs et tous les crimes dont l’espèce humaine 
entière est capable. On ne trouve de pareils 
exemples que sous le diadème. Ce n est 
point la nature qui a fait les trônes ; elle se 
venge sur les hommes qui permettent un tel 
sacrilège, un tel attentat à la liberté, en leur 
donnant dans la personne des empereurs et z 
des rois le tableau horrible de tous les forfaits 
réunis.

HENRI V,
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HENRI V,

Vingt-uniènie Empereur , mort en iia5.

Baronius, cardinal, a cependant osé dire 
que c’était pour Henri V une action de grande 
piété d’avoir été si cruel à son père , et que 
lasëule faute que ce fils ait commise, c’est 
de ne l’avoir pas assez bien enchaîné jusqu’à 
ce qu’il fût revenu à résipiscence ton dirait 
que ces prêtres historiens sont des Canni­
bales. Oui, urb fils doit aimer sa patrie encore 
plus que son père; mais dés que la patrie 
ii’est plus en danger, ne doit-il pas sentir 
renaître dans son cœur toute la tendresse 
filiale? Mais quoi! ce monstre a t il jamais 
aimé la patrie?

Pendant sa jeunesse, l’hypocrisie et l’ain< 
bition, sans doute , luiaVoient donné qu< Iques 
simulacres de vertus. Les Allemands , trompés 
par ces faux dehors , et le trouvant d’autant 
plus parfait qu’ils le comparoient à son père, 
crurent avoir trouvé en lui le sauveur et le 
régénérateur de l’empire. Mais il changea de 
mœurs en montant sur le trône ; depuis ce 
moment jusqu’à sa mort il fut toujours in- 
férieu à lui- même , ou plutôt à son masque. 
Songeant, bien plus à ravir, â amasser des

G
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trésors qu’à rendre la justice, chaque jour le 
vit plus cruel ët plus- avare.

Les premières querelles de Henri IV avec le 
saintsiégëaVaiënt éu pour objet l' invcstiturea.es 

'ecclésiastiques : on appelle ainsi le droit d’in­
vestir quelqu’un d’un fief; mais Ces querelles 
avaient bientôt changé de nature. Le pape 
avàit ensuite porté plus haut encore ses préten­
tions Criminelles , ,et slétoit arrogé un droit qui 
n’appartient qu’à la na.tion même', celui d’éta­
blir et de déposer ses chefs. Il est vrai que , 
comme le remarque un historien clïp^ qui les 
vérités sont rares,le pape avait autant droit de 
se déclarer le souverain des empereurs, que 
lés empereurs avaient celui de se déclarer 
souverains de l’Allemagne et de l’Italie..t, ., ' . , . . i | . : . : O i :  .......... ' •' ..
""Comme Henri V se montra dès les cpm- 
mencemens. très respectueux et trqs-squmis 
envers l’évêque ultramontain,, il lui donna 
ridée de réveiller la question des investitures. 
Ce n’était qu’une question de mots ; tout se 
réduisait à savoir si Je prince qui donnait 
à l’évêque la croise et J anneau, les. lui dohnoit 
fcôinmè symbole, de la. puissance ^spirituelle, 
où de l’autorité temporelle. Mai? celtiques? 
tion de mots causa à 1 Empire et à tomel’Eur 
rope un siècle entier de troubles, de schismes 
e't.de guerres. Henri, qui , à l’exemple de ses

invcstiturea.es
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prédécesseurs , s’était arrogé tous les droits, 
du peuple,,ét qui en conséquence nompioit les 
évêques, voulut toujours leur donner la crosse 
et l'anneau. Vives disputes de part et d’autre, 
ambassades sur ambassades ; conciles tenus 
par le pape, assemblées convoquées par Tem­
pereur,, réfutations et répliques, menaces dé 
guerre et enfin la guerre même. Voilà à quoi 
aboutirent toutes les subtilités des deux opi­
niâtrés rivaux. Henri se met en route avec 
l’armée la.plus nombreuse qu’on eût vu depuis 
long temps en Germanie. Il passe au fil de 
l’épée les nabitans des villes'qui lui refusent 
lé passage et arrive à Rome, n’ayant d’autre 
intention , disoit il , que de visiter le tombeau 
des saints' apôtres. Le pape ne se laissa pas 
tromper par cette insigne fourberie, il fit ses 
conditions. Les envoyés de l’empereur lui 
ayant dit que Henri renonçait aux investi­
tures.,,pourvu que les évêques renonçassent 
à .leurs fiefs , Pascal y1 consentit avec joie ; 
car si par cet accommodement l’empereur 
gagnoit d’immenses;, trésors , le pape, avait 
augsi l’espoir de tenir-davantage les éyéques 
germains sous sa dépendance. Le traité futfaife 
et signé : Henri en entrant dans Rome le jura 
sur. levangile , sans restriction. Mais. Pascal , 
au moment où il allait couronner l’empereur,

G a
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lui ayant demandé s’il persistait toujours dans 
la même résolution, Henri, fourbe jusqu’aux 
pieds de l’autel, répondit qu’il fallait savoir 
si les évêques y consentaient. Les prélats 
allemands qui l’accompagnaient, et qui d’ail­
leurs avaient le mot, n’eurent garde de con­
sentir au traité ; ils protestèrent hautement. 
Le pape continua la messe, la colère dans le 
cœur, et ne voulut point couronner Henri. 
Celui-ci ordonna à ses gardes d’arrêter Pascal 
et tous les prélats italiens. Il y eut un combat 
sanglant dans l’église. Les impériaux frap­
pèrent à droite et à gauche sur le peuple. Un 
grand nombre périt par l’épée : Beaucoup 
d’autres furent étouffés aux portes en tâchant 
de s’enfuir pêle-mêle; plusieurs même de 
ceux qui, le matin, étaient allés chercher 
l’empereur, en triomphe, avec des palmes et 
des branches de laurier , furent tués avec ces 
lauriers et ces palmés à la main ; d’autres fu­
rent mis aux fers : toute la ville fut bientôt 
sous les armes. Jusqu’au lendemain, ce ne fut 
que combats partiels et qu’escarmouches: les 
impériaux l'emportèrent par leur nombre et 
par leur cruauté. Le sang coulait en ruisseaux 
■dans les rues, et les eaux du Tibre en furent 
teintes. Henri, que n’allais-tu le boire ! Mais 
son palais féroce n’eût point été désaltéré. II
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ordonne à ses troupes, campées hors de la 
ville , d’y entrer. Ses soldats qui avaient com­
battu dans Rome, étaient las du carnage, lui, 
ne l’était point encore. Les Italiens vinrent 
les attendre à la tête du pont ; ils se défen­
dirent avec un courage au - dessus de tout 
éloge. Les corps morts dont le pont était char­
gé , formèrent une barrière qui arrêta les Ger­
mains. Ils retournèrent dans la campagne, 
qu’ils ravagèrent.

Le pape fut très-maltraité dans sa prison , 
et se vit obligé de souscrire aux conditions de 
l’empereur; il y souscrivit de nouveau quand 
il fut en liberté , et couronna Henri.

La nouvelle des horreurs qu’on venoitde 
commettre àRome, fit frémir l’Allemagne; elle 
était outre cela irritée de la guerre malheureu­
se où Henri l’avait inutilement l’engagée con­
tre la Hongrie, avant son départ. Sans doute 
Coloman , roi de Hongrie, méritait la haine de 
tous les hommes. Il était roi ; son ame était 
aussi difforme que son corps : bègue, louche 
et borgne , à peine fait pour être moine , 
comme son père l’avait bien senti, il était hy­
pocrite, faux et fier, il ne connaissait ni ami­
tié, ni reconnaissance ; le soupçon veilloit 
toujours dans son cœur. Craignant d’être dé- 
trôné par ses deux neveux, il voulut les faire

G 3
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assassiner; le coup ayant manqué, il ordonna 
de leur crever les yeux; Gês deux malheureuses 
victimes du tyran soupçonneux s’étoierit je­
tées entre les bras de l’empereur-;, qui crut 
avoir une bélle occasion d’envahirla Hongrie : 
mais il fut battu.

Les seigneurs encouragés par cette défaite, 
se coalisèrent, et levèrent des troupes. Henri 
revint, les poursuivit, confisqua leurs biens , 
pritleurs châteaux; il couroit avecrage pourles 
chercher de province en province, portant 
par tout le fer et le feu , jet ne s’arrêtant dans 
lesvilles et dans les bourgs , qu’autant de temps 
qu’il fallait pour les, piller- et pour réduire les 
maisons encendre;heureusçment qu’il finit par 
çonVoquerune diète qui pacifia tout. Il en avoit 
assemblé une d’abord à Mayence, mais il ne-s’y 
rendit pr.esqpe personne ; tout le monde crai- 
gnpit sa perfidie/II. s’adoucit ensuite, ef vit 
que. Je premier mérite de quiconque corn- 
mande est de se faire, ai,mer.

Les affaires avoient pris une nouvelle face 
en. .Italie. Pascal II. avait rompu-sçn- traité et 
excomn^unié Henri. Celui-ci voulut faire lever 
l'excommunication à.main armée. Pendant le 
voyage. Pascal mourut. Gélase lui. .succéda! 
sur la chaire de Pierre., et dans, ses .préten­
tions ; il renouvela., l’excommunication déjà
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lancée , se sauva en France, où il mourut, et 
où les cardinaux qui l’acCOmpagnaiènt, choi­
sirent Calixte II à sa place. Celui-ci entra en 
négociation avec Henri , le convainquit de 
mauvaise foi, en lui prouvant qu’il nioit des 
choses qu’il avait écrites de sa propre main 
le poursuivit au milieu de ses subterfuges.' 
Tout paroissait arrangé :Henri dit encore qu’il 
fallait qu’il en conférât avec ses évéques. Ca­
lixte , sans ménagement, l’excommunia de 
nouveau. Les troubles recommençaient en Al­
lemagne ; il fallut bien s’accommoder : on con­
vint que l’empereur donnerait aux évéques , 
non un anneau et une crosse , mais un bâton , 
signe d’-aütorité temporelle.

Quoique les troubles de Germanie dus ent 
empêcher Henri de se mêler d’affaires étran­
gères, il prit parti pour le roi d’Angleterre 
contre le roi de France: il fut obligé dé se 
retirer, et mourut bientôt delà peste. C’est 
peutêtrelapremiêre fois que la peste ait rendu 
service aü genre humain.
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LOTHAIRE II,

Empereur, mort en n5y.

Les rois ne se contentent pas de régner 
pendant leur vie, ils veulent encore être rois 
après leur mort. N’avons - nous pas vu mille 
fois en France de ces testamens orgueilleux, 
où un roi poussière prétendait que sa tyran­
nie survécut à lui-même. Henri V en mourant 
ordonna de nommer empereur l’un de ses 
deux neveux. Les états s’assemblèrent, ils 
furent plus nombreux que jamais, en noblesse 
et en clergé. Un historien porte à soixante 
millehomm le nombre de ceux qui vinrenty 
prendre place. Les malheurs des deux derniers 
règnes en ageaient tous les nobles à mettre 
la main au timon ; ils se croyaient seuls faits 
pour le gouverner. Ce nombre excessif les 
obi de choisir dix d’entre eux , à qui ils 
donnèrent plein pouvoir pour élire un roi.

Le comité sentit qu’il fallait mettre fin à ce 
gouvernement despotique , ainsi qu’à cette 
succession héréditaire qu faisait là plus 
grande force du pouvoir royal, et qui privait 
les nobles du droit d’élire et d être élus. Il 
choisit} donc Lothaire : on crut qu’il haïrait 
la tyrannie , parce qu’il en avait été plusieurs
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fois la victime. Les deux derniers Henris 
l’avaient dépouillé de son duché de Saxe ; 
Henri V l’avait même fait mettre en prison 
au moment où il venait implorer ses bontés.

Mais Lothaire fut roi tout comme un autre. 
A peine élu , il voulut dépouiller à son tour 
les deux neveux de Henri. sous prétexte qu ils 
s’étaient opposés à son élection ; et sur le- 
champ, voilà l’empire replongé dans la guerre 
civile , par l’ambition , la vengeance et la cu­
pidité de ce monstre.- Il s’était déjà emparé 
de l’Alsace, qu’il avait volée sans peine à Fré­
déric ; c’est le nom de l’un des neveux. Mais 
Cojirad , l’autre neyeu , ne se laissa pas ainsi 
dépouiller. Il vint.attaquer l’empereur, dé­
concerta toutes ses~entreprises, se forma un 
parti qui le nomma roi , de là passa en Italie, 
pour s’y faire couronner, et laissa à Frédéric 
le soin de tenir tête à Lothaire en Allemagne.

Conrad vint à bout de son dessein : la na­
ture, dit un moine, semblait lavoir formé à 
plaisir pour porter une couronne. Pour ceux 
qui savent ce que c’est que l’animal roi, c’est 
tout dire ; aussi les Italiens ne tardèrent pas à 
s’en lasser, ils lirent la paix avec Lothaire, 
et se soumirent à lui.

Le pape Innocent II vient en Allemagne : 
Lothaire s’avilit jusqu’à tenir l’étrier du prêtre, 
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lorsqu’il montait à cheval, et à marcher à 
pied en tenant d’une main sa haquenée par 
la bride , et de l’autre en écartant le peuple 
avec un bâton. Il avait son but ; il voulait 
être couronné, et encqre plus, recouvrer les 
investitures telles qu’on les donnait avant son 
prédécesseur. Le pape plus sage y avait con­
senti ; il jugeait qu’aprés tout, une crosse 
n’étoit qu’un bâton; mais un saint trouva la 
chose bien différente, il s’y opposa avec toute 
la chaleur d’un inspiré: Lothaire céda; ca 
saint est le prédicateur des croisades, le fa­
natique Bernard.

Le parti de Frédéric et de Conrad ne fai­
sait plus de progrès j ainsi il déclinait. Lo­
thaire profita de. ce moment pour citer à 
une diète leurs adhérens, qu’il fit dépouiller 
de leurs biens. Il alla ensuite raser les châ­
teaux de Frédéric.

L’assassinat d’un seigneur Danois commis 
par le. fils de Nicolas roi de Dannèmarck, 
et le parjure de ce même roi qui avait promis 
avec serinent d’exiler à «jamais son fils,, fit 
passer toute l'autorité à Eric, frère du sei­
gneur assassiné:.Eric demanda du secours.àl’I- 
talie ; l’empereur trouva l’occasion assez belle 
pour se mêler des affaires du Dannèmarck. 
Depuis long - temps il voulait , rendre ce
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royaume dépendant de l’empire; et pour exé­
cuter ce projet il résolut d’affoiblir les deux 
partis,.en les embrassant tour-à tour. En effet 
après avoir pris d’abord la défense d’Eric , 
tout à coup il fit alliance avec Nicolas , et 
créa chevalier de l’empire, son fils l’assassin 
Magnus.

Nicolas comprit bien où tout ’ce manège 
tendait-: en dépit de l’alliance, il tomba sur 
l’arrière-garde de Lothaire et en fit un grand 
carnage. L’empereur sans hésiter , sans rougir, 
revint au parti. d’Eric.. Voyant qu’il ne serait 
pas d'humeur à lui faire- hommage, il ne-lui 
laissa que peu de troupes, et revint en gèrmanie 
se réconcilier avec. Conrad et Frédéric: il 
leur rendit tous leurs biens, mais il ne parait 
pas qu’il ait rendu ceux de leurs partisans»

Il passa aussitôt en Italie ; le pape l’y apr 
pelait,, et réclamait, son appui contre Roger 
roi de Sicile. Lothaire marcha avec une armée 
formidable; vendit chèrement sa protection 
à toutes les-villes qui en eurent besoin; prit, 
pilla, rasa beaucoup d’autres, passa au fil de 
l’.ép.ée une foule de. braves .guerriersy quil 
nommait brigands, sè fit donner toutes les 
conquêtes que les Pisans avaient faites' suj 
Roger; en même temps il tombe malade,, et 
meurt,
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Voici comment cet hypocrite employait sa 
journée: tous les matins, il entendait trois 
messes, une pour les morts, une p<?ur l’ar­
mée , et enfin celle du jour. Ensuite il lavait 
les pieds des veuves et orphelins, honneur 
qui leur faisait grand bien ainsi qu’à l’état. 
Il leur distribuait lui-méme à boire et à man­
ger, puis il écoutait les plaintes des églises, 
les affaires de l’empire étaient la dernière 
chose dont il s’occupait.

CONRAD III,

Vingt-deuxième Empereur mort en 115s.

Deux rivaux se mirent sur les rangs , et 
briguèrent I honneurde régner, comme si c’en 
était un. On voyait d’un côté, Henri, le su­
perbe duc de Bavière, homme altier, farouche, 
inhumain. Ses richesses immenses, la recom­
mandation de l empereur défunt dont il était 
le gendre, lui promettaient de nombreux 
suffrages. De l’autre était ce Conrad qui 
avait déplu aux Italiens, et qui depuis sur­
tout qu’il était déchu delà couronne ,affec­
tait des manières affables et populaires; il 
caressait pour dévorer.

L’Allemagne attendait le jugement de la 
diète convoquée à Mayence, mais Conrad



D ES EMPEREURS D A LLEM A G NE. 100 

avec ses partisans prévint l’ouverture de la 
diète; ils s’assemblèrent à Coblentz. Depuis 
l’origine de l’empire c’est le lieu où se sont 
constamment réunis ceux qui ont voulu tra*  
mer contre les droits sacrés des peuples. Pas 
un représentant du tiers-état n’y fut admis, 
Conradfùt élu ; ce choix illégal et attentatoire 
à la majesté de la nation, irrita le plus grand 
nombre des seigneurs. Mais Conrad avec sa 
fausse popularité, sa feinte douceur , captiva 
cette tourbe d’hommes que le regard d’un 
roi rend heureux ; il attira à lui Henri même, 
lui fit mille belles promesses et n’en tint pas 
une.

Henri vit qu’il était dupe : il quitte la cour 
la rage dans le cœur, lève une armée; et 
marche contre l’empereur... Celui-ci dans une 
diète le fait déclarer ennemi de l’empire, et 
après avoir coloré son ambitieuse entreprise 
du prétexte du bien public , il confisqua les 
biens du duc. Henri qui avait toute la hau­
teur de l’orgueil, mais, qui n’avait point de 
grandeur d ame, mourut de chagrin, lorsqu’il 
était sur le point d y rentrer à main armée, 
car l’empereur lui avait déjà demandé la paix. 
Il laissait un fils en bas âge, nommé Henri- 
le-Lion; Weïf, ou Guelphe , oncle de cet 
enfant, prit .en main ses intérêts, non point
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par amitié pour son neveu, mais parce que 
le roi de Sicile voulant être tranquille en 
Italie lui promit millé marcs d'argent par 
année, tant qu’il ferait la guerre à l’empereur, 
et lui envoya des troupes. La guerre civile 
s'éleva de tous cotés, dans la Saxe, en Bavière^ 
en Lorraine :1a massé du peuplé fut assez 
simple pour prendre parti en fàvëur deTu- 
surpate'ur.

Guélphe se vit- assiégé dans la Ville de 
W< insberg, il ré-olùt dë faire une ébrtie , et 
donna pour mot de ralliement à sés soldats 
son nom même. Frédéric: frère'dé * Conrad, 
et qui commandait lés Impériaux, avait donné 
aux 'siens celui de Hifeéibelin J nom du vil-t O 7
lage où il avait été-élevé. Depuis , ces deux 
mots*  firent, pendant dès siècles /couler des 
torrens de sang, sur - tout en Italie , parce 
qu’ôn donna ïè’ nom de Gibelin à tout par­
tisan de l'empereur, et celui dé Gü'elp'lie à 
ses ennemis. Les assiégés furent malheureux , 
ils se retirèrent en désordre après avoir perdu 
beaucoup de mondé ; bientôt Guëlphé fut 
obligé de capituler /Conrad lui '- permit de 
sortir de la ville- avec tous ses gens. Mais on 
connoissait Cônr'ad; nette per mission ne 
présageait rien que de funeste. Gomment, en 
examinant sà vie passée, pouvait -on croire
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à une parole;aussi vague? les femmes eurent 
recours à un moyen sublime , elle demandè­
rent à sortir les premières et à. emporter ce 
qu’elles avaient de plus précieux. L’empereur 
leur donna un sauf conduit, et alors , ô spec­
tacle digne du ciel meme, spectacle que n offrit 
jamais aucun peuple de l’antiquité ! on . vit 
ces femmes .portant sur leurs épaules.leurs 
maris, et pliant sous ce noble fardeau. L em­
pereur qui yoyait -ses plus grands enpemis 
échapper sous ses yeux à sa vèngence, frémit 
en lui-même, et versa des larmes de. rage 
qu’on prit pour des pleurs d’admiration'et 
de sensibilité. Ses infâmes généraux, ses cour­
tisans féroces, tous Ces hommes à cœur de 
rocher voulaient qu’il suivit son premier pro- 
jet, qu'il se vengeât. Gétté ruse-, selon] eux, 
était une nouvelle insulte: mais Conrad Ihii- 
même n’osa se couvrir d’un tel opprobre; 
et généreux malgré son cœur , il leur permit 
à tous de rentrer dans leurs foyers.

Elans ce même teins le pape-Eugène III 
écrivit,à tous les princes de la chrétienté des 
lettres circulaires, où il se lamentait beaùcoùjî 
de ce que les chrétiens, allaient être chassés 
de la.Palestine , où ils avaient été voler àux- 
Turcs des terres et un royaume. Rodolphe 
moine enthousiaste, sans avoir reçu de mission
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du pape ni des évêques, ne suit que son 
délire, prêche la croisade contre les ennemis 
du christianisme ; il assure au nom de Dieu 
qu’il faut avant que d’aller dans les terres loin­
taines, égorger ceux qui sont voisins : sur- 
le-champ, on égorge les juifs répandus dans 
l’empire. Conrad n arrête point le massacre , 
ne punit point le scélérat prédicant ; lés juifs 
fuyaient : il savait qu’il pourrait leur vendre à 
haut prix la liberté de rentrer.

Bernard trouvait fort bon qu'cfn allât égor­
ger les infidèles sur le tombeau du Christ, 
mais il eut horreur de la persécution des juifs ; 
il tonna contre Rodolphe, qui en fut quitte 
néanmoins pour se renfermer dans un cloître ; 
et il engagea en même temps Conradà partir 
pour la terre sainte.

O scélérat ! est-ce le bonheur del’Allemagne 
que tu vas chercher dans ces contrées ? pour­
quoi traîner avec toi cette foule d’hommes 
que la fatigue et la guerre moissonneront? Tu 
veux délivrer les chrétiens ; mais qu’allaient- 
ils faire dans ces climats ? L’ambition les y 
poussa ; l’ambition te conduit sur leurs traces. 
Oui, tous ces princes européens qui ont fondé 
l’empire de Jérusalem , qui se sont apitoyés 
sur le malheur de leurs frères, sur la profana- 
tiôpdes lieux saints, étaient agités d’une autre 

frénésie
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frénésie; ils voulaient occuper des vassaux 
turbuleris , se débarrasser d’une population 
dont ils avaient tout à craindre : et sous lè 
masque de la dévotion, scélérat, tir caches 
les mêmes desseins!

Pour gouverner en son absence, Conrad 
fixa son conseil à Rotwëils ; et< ce tribunal 
ambulant par sa- nature , qui était d’abord 
obligé de parcourir toutes les provinces, et 
de se transporter suivant le besoin des 
justiciables , trompa ainsi l’attente des peu­
ples. On fut obligé de se déplacer à grands 
frais, de quitter sa famille j ses affairés Iet de 
Venir du bout de l'Allemagne, chercher la 
justice qui, dans tout état bien réglé , devrait 
venir d’elle-inéme au devant des hommes. Ce 
seul changement coûta des.peines incalcu­
lables, et la mort même aut épouses et à leurs 
époux voyageurs ; il ruina mille familles; Les 
historiens n’y ont pas seulement songé ; ils 
avaiént assez à faire dé louer la croisade.

Henri-le Lion. prévint le départ de l’empe­
reur , et accourut pour lui redemander lé 
duché de Bavière. Si le duc mon père, dit- 
il, a mérité de perdre cë duché, il est injuste 
d’étendre la punition de Cettè fauté sur sort 
fils ; et 1 empëreur n’a pu disposer de la Ba­
vière à mon préjudice,Celui-ci en effet n’avait

H
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rien à répondre à un discours si ferme et si 
sage ; la chose était évidente. Il prétendit 
pourtant qu’il fallait du temps pour examiner 
cette affaire , en renvoya la décision après le 
retour de la croisade ; et le jeune Henri resta 
dépouillé.

L’armée qui partit pour la terre sainte était 
composée de soixante et dix mille chevaux, 
et d’autant d’infanterie. Le luxe et la magni­
ficence accompagnoient partout l’empereur; 
il emportait en Asie le fruit des sueurs de 
yingt années de travail des malheureux Alle­
mands. Son camp paroissait une grande et su­
perbe ville , composée de riches tentes de 
toutes sortes de couleurs ; au dessous bril- 
loient l’or et l’argent; les tables étaient servies 
avec une insolente prodigalité. Ce n’était que 
fêtes etrejouissances, tandis qu’en Allemagne 
on éprouvait presque toutes les horreurs delà 
famine. En passant, et pour se défrayer sans 
doute, Conrad exigea un tribut des Hongrois : 
c’est-àdire qu’il les vola à main armée. Pou-s 
vait-on mieux commencer une guerre de 
brigands?

A l’embouchure du fleuve Mêlas un orage 
épouvantable déchira, renversa les tentes, 
fit déborder le fleuve, chassa les eaux de la 
mer dans le camp; hommes, animaux, meubles,
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tout était entraîné par la tempête ; les fantas­
sins étaient obligés de s’attacher à la hueue 
des chevaux montés par deux ou trois cava­
liers, et de les suivre en courant. Un grand 
nombre y périt; Manuel Comnène , empe­
reur de Constantinople , était beau frère de 
Conrad , mais il était traître comme un roi; 
il fit tomber les Allemands dans des embusca­
des, leur donna de mauvais guides, avertit 
les Turcs de leur route. La guerre, les nau­
frages firent périr cent trente neuf mille hom­
mes : l’empereur revint avec beaucoup de 
peine et presque seul. Tout l’empire fut dans 
la consternation ; l’on ne. vit jamais tant de 
veuves et tant d’orphelins : il n’y eut point 
de famille qui ne pleurât .ses biens , ses en- 
fans ou ses chefs. L’empereur ne pleura poin t; 
Le destin souvent aveugle l’avait épargne, et 
il se voyait débarrassé de ses turbulens sei­
gneurs. L’état était épuisé; il .ordonna néan­
moins des taxes considérables pour payer ses 
dettes et les frais de son retour.

Si un roi était corrigible, les malheurs de 
Conrad auraient dû le corriger, mais se trou­
vant plus à son aise par lé désastre univer­
sel., il en devint plus insolent. Henrj-le-Lion 
vint le sommer de tenir sa parole. Conrad 
daigna à peine lui répondre.. Henri et Con-

H a
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rad, sans pitié pour la situation de l’empire y 
levèrent des'troupes, firent en divers lieux 
de grands dégâts jusqu’à l’approche de l’hy- 
ver. Mais la mort de Conrad arrêta la guerre > 
ainsi que les projets qu’il formait contre Ro­
ger. Ce monstre dépopulateur voulait porter*  
gn Sicile une autre croisade.

FREDERIC î-r, dit barbérousse, 

'vingt-troisième empereur, mort en r i go.

La nature a distingué par des marqués 
frappantes et des signes repoussans les ani­
maux féroces et carnassiers. Une couleur tris­
te et sombre , une bigarürre dure et heurtée 

1 fait connoitre au loin les lions, les léopards 
les tigres et jusqu’au vil frèlon f elle eût 
bien dû charger aussi de traits hideux 
Fanimal-Roi, et certes, elle l’eût fàit, si les 
rois étaient dans lanature.Frédéric, qui même 
sans régner eût été un homme affreux, por­
tait sur sa figure l’empreinte de son caractère : 
oeil féroce , nez épaté , barbe rousse ; c’était 
un de ces hommes, dont rien ne peut abattre 
l’audace ; il n’imaginait pas qu'on pût refuser 
de lui obéir, et il croyait ne voir que des 
sujets partout où il voyait des hommes. Voilà 
le portrait qu’en fait rhistorien qui l’admit e.-



DES EMPEREURS »’allëMAGNE. 11?

C’était le neveu de Conrad ; et le système 
de l’hérédité, triompha encor dans cette occa­
sion. Mais les seigneurs , qui apparemment 
eurent aussitôt honte de leur foiblesse, lui 
.firent dire par les évêques après le -couron­
nement, qu’il songeât bien qu’il ne tenait point 
la couronne du droit de succession, mais des 
suffrages des seigneurs : l’essentiel pour lui 
était de la tenir, n’injporte comment.

Son règne commença par une double trahi­
son. Deux concurrens se disputaient, les ar­
mes àla main, le trône de Dannemarck, Canut 
se réfugie auprès de Frédéric qui lui assure 
la conquête de ses provinces , mais qui en 
même temps écrit au rival de Canut, à Sue­
non, dont il avait été jadis l’ami, et le prie 
de venir le joindre à Mersbourg pour affaires 
importantes.

Suenon vint et fut reçu en ami, mais bien­
tôt il vit que l’empereur ne l’avait fait ve­
nir que pour éjtre maître de sa personne et 
pour lui dicter des loix. Elles n’étaient point 
favorables à Canut, qui perdait toujours la 
couronne, elles ne l’étaient qu’à Frédéric, qui 
exigea que le Dannemarck relevât de l’eni; 
pire, et que Suenon lui en fit hommage. Ce­
lui-ci, pour conserver sa liberté et sa vie 
qui étaient entre, les mains de Frédéric, fus

H 5



b

110 Ta E S CRIMES

obligé de se soumettre. Frédéric appelait 
cela faire valoir ses droits.

Pour les faire valoir encoT mieux en Hon­
grie, il propose aux seigneurs allemands d’y 
porter la guerre, afin, disait-il, de détruire 
I esprit républicain qui régnait parmi les Hon­
grois ,• et d'y établir une véritable monarchie. 
Les Allemands, alors plus prudetis que ceux 
d aujourd hui ,' comprirent qu’en' allant éta­
blir ailleurs le despotisme, ils le doubleraient 
chez eux, et refusèrent.

Lorsque nous voyons aujourd’hui la Russie, 
la Prusse et? 1 Autriche se coaliser pour dé­
chirer en dé nouveaux lambeaux la malheu­
reuse Polôgne ; lorsque nous les entendons 
dire dans leurs manifestes qu'elle a besoin 
d être ainsi saignée et mutilée pour diminuer 
la violence de sa lièvre républicaine ; lorsque 
par la trahison d’un scélérat français,les Belges 
sont replacés sous leur premier joug ; lorsque 
la France enfin , la France qui ne veut que 

• la liberté et le bonheur du genre humain, se 
voit assiégée, investie par quatre cent mille 
brigands de toutes nations , 'on ne conçoit 
rien à l’aveuglement dés peuples. L’Europe 
est-elle donc aujourd hui moins éclairée qu’au 
douzième siècle ! Prussiens , Anglais; Hol­
landais , Allemands, Espagnols , qua»d ou-

■A
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vrirez-vous donc les yeux ! quoi ! ne voyez- 
vous pas que chaque conquête faite sur vos 
voisins est un anneau de plus ajouté à votre 
servitude ; que vos tyrans , après s’être servis 
de vous pour écraser les autres peuples 5- se 
serviront d’eux pour vous écraser à vôtre 
tour ?

N’ayant pu réussir de ce côté, Frédéric se 
tourne d’un autre , toujours pour attaquer la 
liberté.L’Italie avait fait des progrès dans la po­
li tique,et dans lindépendance. Les Peuples se 
choisissaient des consuls annuels qui ne res­
semblaient en rien à un monarque. Les arti­
sans, ceux que la noblesse et la bourgeoisie ap­
pellent la lie du peuple, étaient souvent pro­
mus aux places, qui n’en étaient que mieux 
remplies. Frédéric , qui croyait que 1 Italie lui 
appartenait,réveilla l’antique jalousie del’Allé. 
magne contre l’Italie, et engagea ainsi ses Alle­
mands à marcher contre elle : partoutil pilla, 
démantela, brûla. La ville de Tortone oppose 
une grande résistance ; le scélérat lui fait la» 
guerre en brigand , employé pour se venger 
d’elleles crimes les plus infâmes que pe;ut in­
venter un esprit de la trempe du sien, jette 
dans les fontaines des cadavres d’hommes et 
d’animaux, du soufre et de la poix brûlante. 
Les malheureux habitans vont le vendredi

H 4
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saint implorer sa pieuse commisération. Mais 
les princes ont-ils quelque pitié ! cet hom­
me qui faisait le dévot , ne daigna ni lés 
regarder, ni les entendre ; il voulait abso­
lument prendre leur ville.de force , pour 
l’abandonner au pillage , et la brûler, il 
livra ensuite au pape, Arnaud de Bresse. Ce. 
citoyen, pénétré des droits d’un homme libre 
et d’une nation,so.uveraine,avaitmontré au peu-, 
pie combien il était absurde d’obéir à un ty­
ranmitré,ouvrage des seuls cardinaux,Lepape 
féroce fit brûler publiquement ce vénérable, 
patriote, et jeter ses cendres dans le Tibre, de, 
peur que l’on n’honorât ses reliques comme 
celles d’un martyr. Quel homme en effet mou­
rut jamais pour une plus belle cause ? Si l’on 
avait à choisir d’étre, le pape , Frédéric, ou 
çe généreux Arnaud, quelle ame assez atroce 
pour, balancer ?

Comme Frédéric voulait être couronné em­
pereur, il nyeut point de bassesses auxquelles 
il ne se résolut. 11 baisa les pieds du pape, 
lui tint l’étrier, et crut se disculper suffisam­
ment , en se plaçant d’abord au côté droit 
du cheval, en affectant beaucoup de mal­
adresse, et en disant qu'il n’avait de la vie 
fait un pareil métier.

Les Romains instruits de son approche,

ville.de
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lui offrirentla couronne en lui prescrivant des 
conditions. 'Mais l’impudent empereur leur 
répondit: vous êtes à moi, je suis votre maî­
tre ; et quant aux sermejis que vous me de­
mandez , ce n’est pas aux sujets à faire la 
loi aux souverains. Les Romains, après cette 
réponse s’attendirent à être.mal - traités, et 
ils le furent.

Bientôt il marche contre les Milanais, qu’il 
regardait comme les plus séditieux. Sur la 
route, il tient une assemblée à Ro.ncals'1 
là il y eut un trafic des droits du peuple, 
entre les_ nobles, les prêtres et f empereur ; 
là on ne connut d’autres droits que les réga- 
liens et les seigneuriaux. La liberté des vil­
les fut anéantie, on défendit aux particuliers, 
de s’assembler, aux citoyens de faire des 
loix, de prétendre répartir entre eux des im­
pôts. L’empereur fut tout et le peuplé'rien. 
Aussi à la fin de cette, diète, une dispute s’é­
tant élevée entre deux jurisconsultes , Mar­
tin prétendant que les sujets avaient seuls .la, 
propriété de leurs biens,-et Bulgare soute­
nant au contraire que l’empereur était maî­
tre de tous les biens; de ses sujets , Frédéric 
comme de raison fêta beaucoup celui, ci, et 
lui fit présent dé son cheval: il ne manquait 
plus , pour completter l’outrage , que de. 
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punir Martin. Je suis étonné qu’il ne l’ait 
pas fait.

Il ne respirait que vengeance contre les Mi­
lanais. Ceux ci connaissant toute la férocité 
du tyran, tâchèrent trois fois d’en purger la 
terre par un meurtre, et trois fois eurent le 
tort de ne pas réussir. Frédéric s’empara de 
la ville de Crème et la livra au pillage. Les 
premiers qui y entrèrent se saisirent de ce 
qu'il y avait de plus précieux ; les au'tres ne 
trouvant plus rien qui puisse assouvir leur ra­
pacité , veulent du moins satisfaire leur fu­
reur,'mettent le feu à la ville et là détruisent 
de fond en comble.- Un sort plus cruel encore 
attendait Milan. Frédéric s’en rendit maître, 
la pilla, ‘en fit ensuite sortir tous les habi­
t-ans: on vit pendant long-temps de malheu­
reux citoyens qui ne pouvaient s’arracher de 
leur patrie, errer autour d’elle, implorer à ge­
noux la grâce d’y être reçus, cherchera y 
rentrer , même en bravant la mort, pleurer 
de désespoir,-'et mourir à la fois de douleur, 
de fatigué et de disette. Ce spectacle' affreux 
était une jouissance délicieuse pour le bar­
bare' cœur de Frédéric. Il voulut se venger 
même dés êtres inanimés ; il fit démolir sous 
ses yeux les murailles , les portés; lés bains , 
les arcs de triomphe, les amphithéâtres, et
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les plus beaux édifices; il laissa quelques 
tours, mais à regret, et après avoir fait d’i­
nutiles efforts pour les détruire. Aussi-tôt il 
fit labourer la terre en croix, et y sema du. 
sel : ame féroce ! ces excès de rage montrent 
assez ton impuissance. Va , l’on ne détruit 
pas les principes par de telles atrocités, on 
leur donne au contraire une nouvelle force, 
on les sème sur une plus grande surface; et 
je crains bien plus pour le malheur du mon­
de un hypocrite doucereux , qu’un tyran bar­
bare. Les anti-papes que tu soutiens, les pré­
tentions que tu as formées périront, mais la 
liberté peut renaître du milieu dés cendres en­
flammées et des flots de sang qui inondent 
ces belles campagnes.

Après cette cruelle expédition, Frédéric re­
tourne dans ses états : à l’occasion des trou­
bles de l’église, il indique une diète, à Metz, 
et invite Waldemar, roi de Dannemarck, à s’y 
rendre. Celui-ci arrive. L’empereur lui deman­
da avec arrogance , pourquoi il avait tant 
tardé à lui faire hommage le ministre de 
Waldemar répondit que de tels discours au­
raient dû au moins être ténus avant de l'enga­
ger par dé belles paroles à sortir de ses états. 
Et quelles paroles ai-je données? dit l’impu­
dent empereur. Quelles paroles! reprit Absa-

. __ : .._
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Ion ; ce sont des lettres signées de votre main. 7 D
L’empereur fut d’autant plus furieux qu’il 
n’avait rien à répondre. Waldemar s’étant 
livré à son ennemi, est obligé de-prêter le 
serment entre ses mains. Et Frédéric , après 
avoir ainsi extorqué deux fois l’hommage, crut 
avoir acquis de véritables droits sur le Danne-. 
marck ; il les revendiqua dans la suite.

Mais il voulut se venger des. refus de 
Waldemar, et il viola bientôt toutes les loix 
de l’hospitalité. Waldemar se plaignit de 
ce que personne ne voulait lui vendre de 
fourrages. Un maréchal des logis reçoit de 
l empereur l’ordre de reconduire les Danois 
dans un village : là il leur montre du foin 
et leur dit de s’en emparer. Les Danois, qui 
avaient défense de rien prendre par fdrce, 
voulurent entrer en marché, et ^ussi-tôt ils. 
se virent assaillis d’une grêle de traits. Atta­
qués, ils se défendent, mettent les villageois 
en fuite, Waldemar va se plaindre à l’empereur 
de cette perfide aggression. Pourquoi, dit 
l’empereur, acheter ce qui ne coûte que 
la peine de le,prendre? on voit qu’il n’avait 
pas oublié la décision de Bulgare. Mais Wal­
demar n’était pas si avancé, ce roi préten­
dait n’étre pas un voleur.

Victor l’anti - pape mourut,,et Frédéric fit
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élever Paschal III à sa place : les Veronais 
ne voulurent pas le reconnaître -, et Frédéric 
courut ravager leur territoire, détruisit tous 
les bourgs et tous les châteaux pour un prê­
tre. Ce n’était qu’un préstexte: il voulait faire 
trembler toute l’Italie j et en exiger de fortes • 
contributions. Par-tout il doubla, tripla leS 
impôts, les fît percevoir avec la dureté la 
plus arrogante et la plus vexatoirë. On ou­
trageait , on frappait, on mettait en prison 
et on déchirait par mille tortures les arti­
sans , les meuniers, les pêcheurs, enfin tous les 
pauvres qui n’étaient pas en état de payer. 
Outre cela il rançonnait les villes; si elles 
■voulaient marchander avec Ce bourreau,'il 
parlait de fer, de flammes, de tout mettre à 
feu et à sang. Non content de cet or et dé 
ces tourmens, il pilla les églises'j parce qui! 
savait que c’était un nouveau moyen ^de sup­
plicier les superstitieux habitans de l’Italie.

Alors une ligue se forma sècrétêment con­
tre lui : il le sut. Mais pour avoir plus de 
victimes, il aima mieux la laisser s àccroîtré.- 
Les Romains se joignirent aux Crémonàis et 
aux Milanais. Ces peuples deshonoraient la- 
cause de la liberté en y mêlant celle du pape) 
et sansx ce mélange impur la liberté triom- 
phoiti le ciel loi même avait presque détruit 
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l’armée du tyran. Les maladies y avaient fait 
de grands ravages; il se trouvait bloqué, et 
allait tomber sous la main vengeresse des 
peuples,lorsqu’un moine, un chartreux 1 en­
gagea à se remettre à la discrétion du pape; 
l’empereur le promit, eut le moyen, de s’é­
chapper; mais aussi-tôt il oublia sa promesse,et 
fut excommunié. De l’Allemagne où il s’enfuit, 
il fait demander la paix au Pape Alexandre, 
pour gagner du temps, et réparait en Italie 
avec "de nouveaux soldats arrachés à l’agri­
culture et à leurs foyers; on le suit à la tra­
ce du sang. Il menace les Alexandrins , si on 
lui oppose de la résistance, de détruire tout 
de fond en comble, de massacrer tout ce 
qui a vie, jusqu’à l’enfant dans le sein de 
sa mère, et il l’eût fait s’il n’eût été battu 
plusieurs fois par les armées de la liberté ,: 
force lui fût donc de songer à la paix. Ce fut 
encore au pape qu il s’adressa : un roi et un 
homme libre ne peuvent s’entendre; ils ont 
une ame et un langage tout différent ; mais 
un roi et un prêtre s entendent aisément 
pour le malheur des peuples. 11 alla donc 
baiser les pieds d’Alexandre, qui lui marcha, 
fièrement sur la tête. Ce vil empereur aima 
mieux s’humilier sous la sanduled’un prêtre, 
que devant là souveraineté des peuples.
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Pendant que l’Italieétoit en feu de Grands 
troubles avaientagité la Bohême. Ladislas qui 
en était le roi, ne se mêlait point d’affaires- 
c’était le cas de lui dire comme cette femme à 
Philippe : cesse donc d’étre roi. MaisVogislas , 
son cousin germain , s’en mêlait pour lui , et 
elles n en allaient pas mieux.il gouvernait avec 
un pouvoir absolu, commettait mille exac­
tions , qui révoltèrent les seigneurs. Il eut 
l’impolitique de poursuivre et de faire, em- 
prispnner le ministre son prédécesseur. Alors 
on fit dire a Ladislas qu’il eût à> abdiquer la 
couronne , ou a chasser -son favori. Mais le roi 
ne voulait ni 1 un ni Vautre. L’empereur, au 
lieu de laisser les Bohémiens arranger eux - 
mêmes leurs affaires, voulut faire le maître 
hors de ses états., et ordonna de relâcher 
le prisonnier. Ladislas, n’osa refuser. L’empe-> 
reur lui prescrivit encore de chasser Vogis- 
las ; il fallut bien obéir , car Frédéric appro- 
choit avec une puissante armée;et profitant de 
ses avantages, il ne laissa à Lodislas que les 
honneurs du trône, donna à sa créature So- 
bieslas, tout le pouvoir avec la régence. Pour­
quoi un autre roi , ou plutôt pourquoi les 
Allemands eux -mêmes ne rendaient-ils pas 
un pareil service à l’Allemagne?

L’Empire saignait encore de la plaie que

y

mieux.il


128 LES C R î M E S

les croisades lui avaient faites les guerres 
nbmbreuses et absurdes de Frédéric ne lui 
avaient pas donné lé temps de se cicatriser; 
Eh bien ! ce'monstre ne craignit pas de mar­
cher lui-même à une nouvelle croisade: il 
est vrai que Cette entreprise l’obligea de ré­
parer une injustice'; Henri-lë-Lion n’avait pas 
Voulu prendre part à l’asservissement de l’I­
talie , et Frédéric, pour le punir , lui avait ôté 
tous ses biens ; craignant que Henri ne se 
vengeât pendant son absence , il les lui rèn-: 
dit} et âussi-tôt il imposa une taxe sut tous 
les fonds de terre, rentes ou meubles dé 
ceux qui né se croisaient pas-: elle était dii 
dixième de toutes les propriétés. Il partit avec 
Ce butin, à la tête de soixante et dix millé 
hommes -, les exposa aux mêmes revers 
qu’ils avaient éprouvés la dernière fois. Là 
famine Sè init dans le camp ; on fut ré­
duit à manger les mulets et les chevaux. Une 
partie de l’armée -, par un mouvement dé 
rage famélique, sëjettas.ur le Camp des Sarra­
sins pour en emporter des vivres, et tomba 
toute entière daîis une.embuscade. Heureu­
sement Frédéric mourut en se baignant dans 
le Cydnus, et' les débris de l’armée revin­
rent, quoique avec beaucoup de peine, en 
Allemagne.

HENRI
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HENRI VI,

vingt-quatrième empereur, martenuçfj,
\ ' » r.‘i '/ ù ‘ "l Ü '»-»• xlO ’*

Henri VI eut le surnom de sévère , ce 
qui, dans le dictionnaire de l’adulation 5 signi­
fie barbare. Et il le fut du vivant ^de son 
père, avant de régner, c’est - à - dire , dès qu’il 
fut. sacré roi des Romains; c’était le titre 
que le pape donnait aux rois d’Allemagne, 
qui n’étaient pas couronnés empereurs , titre 
que l’Europe eut la stupidité de confirmer. 
Entre autres faits, Henri étant chez les Lom­
bards rencontra un domestique du pape qui 
portait une somme d argent, il la lui arracha 
de ses mains royales, et fit couper le nez à 
cejnalVeureux, uniquement parce qu’ilservait 
Urbain III , dont Henri n’était point aimél 
De tels préludes annonçaient un régne désas­
treux.

Sa femme Constance était fille deGuillaume- 
le - Bon , roi de Sieile, qui, bon sans contre? 
dit jusqu’à la mort, donna par un testament 
ses biens , ses états, ses peuples à sa nièce. 
Malgré les précautions que Guillaume avait 
prises, le plus grand nombre des Siciliens re­
jeta le testament et Henri. Tancrède fut nom­
mé roi. Henri marcha en Italie , et se fit 

I
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couronner par Célestin III, qui de son auto- 
ïité suprême lui donne la Sicile pour un tri­
but ; et pour lui faire sentir qu’il serait sous 
sa dépendance -, et comme roi de Sicile, 
et comme empereur, il prend entre ses pieds 
la couronne, la pose sur la tête de Henri, 
qui était à genoux devant lui, et tout aussi­
tôt d’un coup de pied la jette à terre.

Le caractère des ambitieux est de ramper 
pour dominer : l’empereur avili par le pape , 
se promit de se venger sur les Siciliens. Il 
prit et pilla la plupart des villes de la Cam­
panie , de la Pouille, et de la Calabre , et 
près de cent soixante châteaux, mit le siè­
ge devant Naples, et commença par brûler 
et ravager tous les environs. Mais ses vic­
toires n’eurent point un long effet; la ma­
ladie ravagea son camp, et il fut obligé de 
retourner dans l’Allemagne.

Là au lieu de songer à réparer les malheurs 
du peuple, les pertes de son armée, par une 
renonciation formelle à toute conquête, par 
de bonnes loix et par de l’économie, il fit de 
nouveaux préparatifs de guerre, il enrichit aux 
dépens de l’état, des religieux nobles nouvel­
lement créés, sous le nom de chevaliers Teu- 
toniques ; ces religieux dignes protégés d’un 
roi ont été depuis des conquérans;puis il cassa
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l’élection d un nommé Albert à i’évèché de 
Liège,y plaça une de ses créatures ; et comme 
Albert se plaignait de oette injustice par toute 
la -France , il lui envoya trois chevaliers et 
quatre écuyers qui se dirent chassés de la cour. 
Albert les accueillit comme des compagnons 
d’infortune, leur fit amitié; et un jour ces 
sept hommes se jetèrent sur lui avec des 
épées et des couteaux, le laissèrent mort 
et tout couvert de plaies , et se retirèrent 
dans les états de l’empereur.

Richard Roi d’Angleterre revenait de la 
croisade, une tempête le jeta entre Venise 
etAquilée; il se trouva engagé dans les terres 
de Léopold duc d’Autriche son ennemi , qui 
le retint prisonnier. Henri comme suzerain 
revendiqua cette proie1: avait-il à se plain­
dre de Richard? non. Mais il savait que 
son père avait toujours tiré bon parti des 
rois de Dannemarck quand il les avoit eus en 
sa possession ; il voulut profiter d’un si bel 
exemple, et ne consentit en effet à le relâcher 
qu’à condition qu’il lui ferait hommage de la 
couronne d’Angleterre,et qu’il lui paierait cent 
vingt mille marcs d’argent pour sa rançon.

Mais Jean frère de Richard, qui voulait 
être roi à sa place, et Philippe Roi de France 
font à Frédéric des offres plus avantageuses

I a
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encore. L’empereur alors retient Richard mal­
gré sa parole donnée, il ose déclarer à la diète 
de Spire qu’il regarde comme nul l’accord 
fait avec ce prince. Les seigneurs rougirent 
de sa mauvaise foi, et le forcèrent à tenir 
sa parole malgré lui': il se conduisit à - peu- 
près de même à l’égard du duc de Bohême. 
Mais laissons tous ces détails qui ne sont 
rien en comparaison de ce qui suit.

Je ne dirai point qu’ayant promis aux Gé­
nois ses alliés de leur rendre quelques villes 
il les amusa tant qu’il eut besoin d’eux, et 
qu’enfin il leur dit : le traité que fai fait 
avec vous suppose une souveraineté que je 
ne reconnais pas. Prouvez - moi que votre 
république soit souveraine. Ce fait-ci n’est 
encore qu’une plaisanterie de roi : mais dès 
qu’il eut pris Salerne, qui quelque temps auT 
paravant avait retenir, Constance prisonnière, 
il fit souffrir mille indignités aux habitans , 
rasa leur ville de fond en comble; il assou­
vit sa rage jusque sur les morts; il déterra 
le corps du malheureux Tancrède, et lui cou­
pa la tête , emprisonna et dépouilla sa veuve, 
fit mutiler son fils, et crever les yeux au Ba­
ron Margarit et au comte Richard.

Pendant son absence les Siciliens se soulè­
vent de nouveau ; il retourne en Italie, prend.

fl
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Naples, fait exécuter un grand nombre d’ha- 
bitans', exile ceux-ci, laisse ceùx-là pourrir 
dans les prisons. Le comte Jourdan, à la tête 
des Siciliens , se fortifie dans l’ilé Delipan; 
.mais par la trahison d’un scélérat, l’île est 
livrée à l’empereur, et les “malheureux Sici­
liens périssent dans les tourmens les plus af­
freux. Jourdan fut attaché nu sur une chaise 
de fer rouge, on lui mit sur la tête une cou­
ronne de cuivre brûlant, où l’on avait pratiqué 
quatre trous. Pendant qu’on la lui clouait sur 
la tête , cet exécrable empereur lui criait : 
pourquoi te plaindre ? n’as-tu pas la couronne 
que tu désires ? Jourdan était le dernier rejeton 
de la famille des rois de Sicile. Constance irri­
tée de la mort de tous. ses proches, excita 
elle-même les Siciliens à la révolte, et em­
poisonna ce monstre , plus abominable encore 
que Néron.

PHILIPPE ET OTHON IV,

tous deux empereurs, jusqu’en iao8.

Deux empereurs sont nommés à la.fois-: 
l’un est frère de Henri-, c’est Philippe ; l’au­
tre est neveu du roi d’Angleterre , c’est 
Othon: quatorze années .de, guerres et de 
massacres ne peuvent décider là querella

I 3
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erftre ces deux rivaux ; ils ne s’entendent 
que pour une seule chose, pour piller, brûler, 
ravager. Le pauvre peuple est tour - à - tour 
victime de l’un et l’autre. Suivant les chan­
ces de la guerre, ou le caprice des seigneurs, 
il change de maître, et ne fait que changer 
de tyrannie. On croit lire les haines sangui­
naires , les combats féroces d’Othon et de 
Vitellius. l’Allemagne ne respira qu’à la mort 
de Philippe. Un comte de Witelspach deman­
de à celui ci une recommandation pour le 
roi de Pologne , et voit écrire devant lui une 
lettre favorable ; mais aussi-tôt après l’em­
pereur y fait des changemens et des ratures. 
Le comte savait combien Philippe avait peu 
de probité, et n’en avait pas plus que lui; 
sur la route il ouvre sa lettre, reconnaît la 
perfidie, retourne, et poignarde le traître.

O T H O N IV,

•vingt-sixième empereur , jusqu en 1214.

Ap’ ès la mort de son rival, Othon, qui na­
geait dans le sang avec délices , voulait con­
tinuer la guerre ; on lui fît remarquer que 
ce s rait aller contre ses intérêts: ainsi son 
plaisir céda à son utilité. Il affecta la popu­
larité et la douceur; il fit plus, il poussa l’hy-
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pocrisie jusqu’à plaindre le sort de Philippe : 
il se chargea du soin de venger sa mort. Il mit 
le comte de Witelspach au ban de l’empire, 
le priva de ses fiefs, de ses dignités ; bientôt il 
rendit la justice en grand prévôt, et fît pendre 
arbitrairement tous ceux qu’on accusait d a- 
voir troublé la paix, sans observer dans ces 
exécutions terribles ni loix, ni règles,ni formes.' 

Le pape, qui l’avait toujours favorisé, l’en­
gagea à venir se faire couronner empereur. 
Othon se hâta d’aller en Italie : tous les peu­
ples , je ne sais pourquoi, étaient ses amis. 
Cela né l’empécha pas de marcher avec une 
puissante armée. Les tyrans ne s’imaginent 
point qu’il puisse y avoir de fêtes sans atmes, 
sans soldats: des peuples libres ont encore 
aujourd’hui ces préjugés odieux; ils oublient 
qu’on nesarmeque contre des ennemis.Pour- 
quoi au milieu des témoignages réciproques 
de l’union sage,de la joie fraternelle de tous les 
citoyens , apperçoit-on toujours des instru- 
mens de guerre? il me semble voir encore ces 
gentillâtres , au sein de la paix, rendre visita 
à leurs amis, l’épée au côté.

Ces troupes étaient si nombreuses qu’elles 
eurent de ]a peine à trouver des vivres ; elles 
voulurent en prendre de force : les Romains 
coururent aux armes et tuèrent mille Aller,

I 4
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manda. Othon ne fait semblant de rien, il 
part tranquillement comme pour retourner 
en Allemagne ; tout - à coup il revient sur 
ses pas, fond sur toutes les villes du pape, 
et une guerre cruelle s’engage, parce que cet 
imbécille Claude a voulu faire à Rome une
belle parade militaire.

Le pape employé ses deux armes favori­
tes, l’excommunication et l’intrigue. L’ex' 
communication fut suivie de la sentence de 
déposition prononcée en vertu du pouvoir’pa- 
pal. 'Ensuite il ranima lés cendres encor tié-
des du parti ennemi d’Othon, et fit élire par 
un petit nombre de seigneurs assemblés à 
Coblentz le jeune Frédéric fils d’Henri VI; il 
arma Philippe Auguste contre Othon qui fut 
battu par-tout, et mourut simple particulier, 
comme il aurait dû toujours vivre pour l’in- 
térét de deux grands peuples.

FRÉDÉRIC I I,
vingt-septième empereur, mort en ia5o.
Frédéric nous est réprésenté par les faus­

saires historiens comme bon et juste: Voici 
quelques traits de cettë bonté et de cette 
justice. Thibault duc de Lorraine prend les 

{ armés contre lui, est battu ; rentre en grâ­
ce, mange long-temps à sa table, et retourne
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enfin dans la Lorraine, content d’en être quitte 
à si bon marché. Mais Frédéric le fait ac­
compagner par une courtisanne, qui s’empare 
dé son cœur, et le tue par un poison. Frédéric 
croyait ainsi lui avoir rendujustice en le trahi s- 
sant comme un lâche scélérat. Voici un autre 
fait de la meme noirceur. Henri son fils, qu’il 
avait fait couronner roi des Romains, engagé 
par Louis de Bavière, se révolte contre lui. Le 
jeune roi effrayé des suites de son entreprise 
demande la grâce de tout son parti. Frédéric 
assure qu’il pardonne ; mais l'année d’après 
il fait assassiner le duc, et songe si peu â 
cacher ce crime, qu’il ne poursuit pas même 
le meurtrier.

Frédéric ajouta à toutes ces horreurs celle 
des croisades. Il y invite tous les Allemands; 
mais se rappelant que son ayeul y était mort, 
il se garde bien d’y aller, et malgré ses pro­
messes et les invitations du pape, il reste 
long ■ temps en Europe sous mille prétextes 
divers. La véritable raison c’est qu’il voulait 
subjuguer les peuples d’Italie, que sa perfidie 
et sa mauvaise foi révoltaient contre lui: 
mais le pape, qui était bien aise de l’éloigner 
de Rome, et qui avait son intérêt au succès 
de la croisade, lui fit promettre d’aller en 
terre sainte sous peine d’excommunication:
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Frédéric partit; mais à peine eut-il fait quelques 
lieues sur la mer, qu’il feignit d’étre malade 
et qu’il revint Le pape furieux lança l’ex­
communication : les villes d’Italie, plusieurs 
contrées d’Allemagne qui se plaignaient qu’il 
violait les traités, qu’il opprimait la liberté 
des citoyens, profitèrent de la circonstance 
pour appaiser le pape ; il fallut bien se résou­
dre a faire réellementle voyage de Jérusalem ; 
ce fut alors qu’il consomma le crime qu’il avait 
commencé et médité depuis si long-temps.

Frédéric avait épousé la fille de Jean de 
Brienne, roi de Jérusalem, et ce beau-père 
trop facile lui avait fait de son royaume 
une cession pure et simple, comptant bien, 
sur-tout d’après les promesses de l’empereur, 
le garder toute sa vie. Mais à peine le mariage 
était accompli que Frédéric dépouilla son 
beau-père par des commissaires qu’il y envoya; 
et ce voyage lui servit à prendre possession 
d’une manière authentique , c’est-à-dire , à 
donner plus d’authenticité à son vol.

Mais son départ cachait encore une bien 
plus grande perfidie: Rainald lieutenant de 
l’empereur entra aussi-tôt après sur les terres 
du pape, mit tout à feu et à sang, et y exerça 
mille, cruautés, principalement sur les ecclé­
siastiques. Pour donner une idée des. excès
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qui se commirent, il suffit de dire que Rainald 
n’ayant pas d’argent pour payer ses troupes, 
leur permettait de se payer sur le peuple. 

Une telle perfidie ranima tous les partis : alors 
on vit paraître avec plus d’acharnement que 
jamais les Guelfes et les Gibelins.Toute l’Italie, 
qui aurait dû n’avoir que la haine de l’ennemi 
commun, se trouva divisée. Les villes voisines, 
les seigneurs, les plus proches parens, se 
faisaient réciproquement une guerre cruelle, 
brûlant les forteresses, les châteaux , les 
maisons, et pillant les vassaux les uns des 
autres. Rainald au milieu de ces horreurs 
1 emportait même sut tous les nobles par un 
raffinement de scélératesse.

Frédéric, qui n’avait entrepris son voyage 
que par peui', se hâta de revenir, et son re­
tour fut signalé par de nouvelles atrocités. On 
parla de la paix avec le pape ; le traité fut 
facile : mais il n’en était pas de même avec 
les Lombards. Frédéric, qui savait son métier 
de tyran, voulut diminuer ce qu’il appellait 
leurs privilèges , parce que , disait - il, des 
peuples trop puissans sont toujours formi­
dables à leurs maîtres. Les Lombards vou­
lurent conserver leurs droits: la guerre recom­
mença avec fureur.

Les Lombards qui craignaient d’étre subju-
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gués, s’adressent enfin au pape pour l’enga­
ger à appaiser l’empereur; celui ci ouvrit 
l’oreille à des propositions de paix : la négo­
ciation était entamée, on jouissoit de la trêve, 
tout-à-coup il fond sur Mantoue, et y fait le 
dégât, il marche ensuite contre Vicence , et 
la livre au pillage, remporte plusieurs victoires, 
d autant plus agréables pour lui qu’elles étaient 
plus sanglantes et plus contraires au droit des 
gens. La cause de la liberté fut abattue par ce 
monstre pour quelques années.

Mais le réveil de la liberté est toujours 
terrible pour les rois. On vit alors, chose éton­
nante! le pape et l’Angleterre en prendre 
la défense ; c’est qu’ils y trouvaient leurs inté­
rêts. Célestin IV meurt, et Innocent IVlerem- 
place; il était Fami de Frédéric avant son éléva­
tion : les princes ne connaissent plus d’amis ; 
il renouvela contre lui la sentence d’excom­
munication et de déposition.L’empereur entra 
dans une fureur qui tenait de la démence, les 
mots les plus grossiers et les plus horribles s’é­
chappaient de sa bouche ; tantôt il se faisait 
apporter la cassette ou étaient les ornemens 
impériaux, et mettant la couronne sur sa 
tête, la voilà, disait-il, Innocent ne me l’a 
pas encore ôféë, ni ne me l’ôtera qu’il n’en 
coûte encore bien du sang ; tantôt il savait
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gré au pape de l’avoir délivré du respect qu’il 
avait pour sa personne : nous verrons, ajou­
tait il, comment ses amis et lui s’en trouve­
ront. Cette rage n’aboutit à rien. On prêche 
une croisade contre le tyran d’Allemagne; de 
tplles croisades conviennent à des peuples 
libres, mais celle ci fut préchée.par un pape.

HENRI RASPON/C*)

(*) Cet empereur éphémère qui ne fit que paffer fur le trône, 
n’a point de rang dans l’hiftoire parmi les Henri qui ont régné. 
On aurait dû: l’appeler Henri, VH.

vingt-huitième empereur, règne et meurt en 
1246.

1 Des seigneurs d’Allemagne, excités par 
Innocent, s’assemblent et nomment empe­
reur Henri Landgrave de Thuringe. On l’ap­
pela le roi des prêtres , parce que les prêtres 
faisaient la majorité dans cette assemblée, 

Set parce qu’ils se rendirent seuls ensuite à 
la diète de Francfort qu’il convoqua. Il avait 
déjà eu de grands avantages par ses cruautés, 
lorsque la mort l’enleva : Guillaume II, comte 
de Hollande, est choisi à sa placé, peu<après 
Êette élection, Frédéric meurt. Ce barbare s’é­
tait avisé d’étre auteur : il composa entre autres
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gués, s’adressent enfin an pape pour l’enga-| 
ger à appaiser l’empereur; celui ci ouvrit! 
l’oreille à des propositions de paix : la négo- I 
ciation était entamée, on jouissoit de la trêve, 
tout-à-coup il fond sur Mantoue,et y fait le 
dégât, il marche ensuite contre Vicence , et 
la livre au pillage,remporte plusieurs victoires, 
d’autant plus agréables pour lui qu’elles étaient 
plus sanglantes et plus contraires au droit des 
gens. La cause de la liberté fut abattue par ce, 
monstre pour quelques années.

Mais le réveil de la liberté est toujours1 
terrible pour les rois. On vit alors, chose éton- 
nante ! le pape et l’Angleterre en prendre 
la défense ; c’est qu’ils y trouvaient leurs inté­
rêts. Célestin IV meurt, et Innocent IV le rem­
place; il était l’ami de Frédéric avant son éléva­
tion : les princes ne connaissent plus d’amis ; y 
il renouvela contre lui la sentence d’excom­
munication et de déposition.L’empereur entra 
dans une fureur qui tenait de la démence, les \ 
mots les plus grossiers et les plus horribles s’é- | 
chappaient dé sa bouche ; tantôt il se faisait i 
apporter la cassette ou étaient les ornemens j 
impériaux, et mettant la couronne sur sa 
tète, la voilà, disait-il, Innocent ne me l’a 
pas encore ôfée, ni ne me F ôtera qu’il n’en 
coûte encore bien du sang; tantôt il savait
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gré au pape de l’avoir délivré du respect qu’il 
avait pour sa personne : nous verrons, ajou­
tait il, comment ses amis et lui s’en trouve­
ront. Cette Tage n’aboutit à rien. On prêche 
une croisade contre le tyran d’Allemagne ; de 
telles croisades conviennent à des peuples 
libres , mais celle ci fut préchée.par un pape.

HENRI RASPOn/(*)

(*) Cet empereur éphémère qui ne fit que paffer fur le trône,' 
n*a point de rang dans l’hiftoire parmi lès Henri qui ont régné. 
On aurait dû l’appeler Henri VIL

“vingt-huitième empereur, règne et meurt en 
1246.

Des seigneurs d’Allemagne, excités par 
Innocent, s’assemblent et nomment empe­
reur Henri Landgrave de Thuringe. On l’ap­
pela le roi des prêtres , parce que les prêtres 
faisaient la majorité dans cette assemblée , 
et parce qu’ils se rendirent seuls ensuite à 
la diète de Francfort qu’il convoqua. Il avait 
déjà eu de grands avantages par ses cruautés, 
lorsque la mort l’enleva : Guillaume II, comte 
de Hollande, est choisi à sa place, peu’aprés 
cette élection, Frédéric meurt. Ce barbare s’é­
tait avisé d’être auteur : il composa entre autres
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un livre sur la nature des animaux et sur la 
manière de les gouverner : en considérant 
d’un côté son ouvrage qui donne de très bons 
conseils sur la manière de soigner les animaux 
domestiques , et de l’autre sa conduite inhu­
maine , on pourrait dire à peu près de lui ce 
qu’Auguste disait d’Hérode : il valait mieux 
être le porc de Frédéric que son concitoyen.

GUILLAUME ET CONRAD IV, 

tous deux empereurs jusqu'en 1254.

L’ignorance et l’esprit de parti étaient porté? 
àuntel excès , que ni la mort de Frédéric ni 
les maux qu’il avait causés ne purent éclairer 
l’Empire. Lésnobles dominaient ; etles nobles 
ont-ils eu jamais des lumières, si ce n’est pour 
faire le mal !• leurs passions étaient animées de 
l’amour du brigandage. S’il’n’y avait eu qu’ipn 
empereur , on n’aurait point su qui piller ni 
qui combattre. Une partie s’attacha donc à 
Conrad IV, fils du dernier tyran ; l’autre resta 
du côté de Guillaume : celui ci s’appelait aussi 
le roi des prêtres , parce que les prêtres du 
parti de Henri embrassèrent le sien. Aussi 
de son côté se trouvent les plus grands cri­
mes. Parle moyen de l’évêque de Ratisbonne , 
il tenta de faire assassiner Conrad. Les assas-
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sins j de peur de së tromper, massacrèrent deux 
hommes qu’ils trouvèrent dans la chambre du 
roi , mais Conrad était absent, et le coup fut 
manqué. Guillaume accorda aux seigneurs 
de son parti tous les droits qui appartiennent 
au peuple, le pouvoir de battre monnoie, 
d’imposer des tributs et des péages , d’établir 
desfoires, des marchés, et mille autres préro­
gatives ; mais l’un et l’autre, Conrad et Guil­
laume , se montraient également dignes d’étre 
empereurs , par les actes de férocité auxquels 
ils se livraient. Loin de réprimer leurs par­
tisans , ils autorisaient, ils approuvaient toutes 
leurs violences pour se les attacher davantage. 
Conrad commençait à devenir le plus fort, 
lorsqu’il mourut à l’âge de vingt - six ans.

G U I L L A U M E , 
'vingt-neu/viéme empereur, mort en 1256. 
Guillaume ne lui survécut pas longtemps.) 

L’année même de la mort de Conrad un Alle­
mand qui voulait en délivrer sa patrie, l’avait 
atteint d’un coup de pierre, sans le tuer. Mais 
cet usurpateur ayant voulu combattre les Fri­
sons et détruire leurs privilèges, tenta de passer 
sur des marais glacés : la glace se rompit 
sous son cheval, il se trouva pris : les Frisons 
vinrent l’achever : ainsi finit ce règne de sang.

k 
i

,/if

»■
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Sous ce prince une soixantaine de villes 
d’Allemagne, et quelques nobles moins absur­
des qüeles autres, entr’ouvrirent les yeux. Use 
forma une confédération imposante , et qui, 
sans ce mélange de ducs, de comtes , de ba­
rons, eût été générale et de longue durée : c'est 
la ligue du Rhin. On convint de détruire un 
grand nombre de droits seigneuriaux , de 
s’assembler par représentans quatre fois chaque 
année, pour délibérer sur les intérêts de la 
confédération, et de déclarer la guerre à ceux 
qui oseraient troubler la tranquillité publique. 
Si les nobles n’y eussent pas été les plus forts, 
l’Allemagne aurait eu à Guillaume les memes 
obligations que la France aau jourd hui àLouis- 
le-traître : maisces seigneurs, ces fléaux publics, 
convinrent entre eux de se faire une donation 
réciproque de leurs biens et de leurs états , 
d’agir ensemble comme frères contre leurs 
vassaux , qui n’étaient pas des frères. à leurs 
yeux , de s’entre-donner tout secours dans la 
guerre et dans la paix. Quelle horrible confra­
ternité! quelle monstrueuse alliance que celle 
qui n’a pour but que d’asservir les peuples !

RICHARD
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RICHARD ET ALPHONSE, 
tous deux empereurs jusqu'en 12.71.

Si 1 on ajoutait foi aux historiëhs, etsur-touÉ 
àiix bulles dû papé, ces deux përsônnagès se­
raient égàlenient et conjointement empereurs: 
niais aux yeux dé la raison, ils lie le fu­
rent ni 1 un ni l’autre, ils ri’oiït point réuni 
l'es suffrages de la nation ; ce sont deux bri-> 
gands qui ont usurpé le1 pouvoir. Cependant 
Richard avait un parti plus nombreux ; AR 
phonse , roi de Castille, n’bsa sortir dë ses 
états , où il était abhorré ; Richard dé Cor­
nouailles vint d’Angleterre en Allemagne , 
fet fortifia son parti avec dé l’atgent. Mais 
ses trésors ayant été aussi - tôt épuisés , il hé 
put rien achever ; tout se borna pour lui à des 
voyages d’Angleterre en Allemagne efd’Alle­
magne en Angleterre : il fit peu de mal par lui: 
meme, car il n eut point de grands ihoyens 
de corruption. Grande leçon àux peuples qui 
veulent être libres ! s’ils osent l’ëtré avec des 
rois,qu’ils réforment du moins leur liste civile/ 
Mais comme il y avait des seigneurs et dés no­
bles , son nom fit presque autant de mal qué 
son. argent ; ces tigres se servirent dé l’un et dé 
î autre pour autoriser toùtesleuts scélératesses/
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RODOLPHE I',
trente-troisième empereur, mort en 1291.
Après un interrègne de deux ans , qui fut le 

régne de la confraternité, c’est à-dire de l’oli­
garchie , les seigneurset le pape voulurent un 
empereur: le peuple lui-même le demandait, 
il espérait du moins n’avoir qu’un tyran; et les 
voix se réunirent sur Rodolphe , comte de 
Habsbourg , homme, dit un historien, aussi 
vertueux qu’on peut l’étre avec une ambition 
effrénée. Après le sacre , comme il était fort 
pressé de jouir de la plénitude de sa préroga­
tive, il exigea le serment des seigneurs et des 
évêques; mais ceux-ci s’en excusaient sous pré­
texte qu’on n’avait pasapporté lesceptreimpé­
rial. Rodolphe, qui n’avait pas le temps d’at­
tendre, prit un crucifix sur l’autel et dit: en 
voici un. Tous jurèrentalors ; et ces hommes, 
qui trouvaient une si grande impiété à ce que 
l’empereur les investît avec la crosse et l’an­
neau , approuvèrent^un serment où le crucifix 
tenoit lieu de bâton royal.

L’anarchie avait multiplié à l’excès le 
nombre des brigands, qui n’épargnaient per­
sonne, de quelque rang, de quelque condition 
que ce fût: ils avaient pour chef un comte. 
Rodolphe le fait venir, lui promet qu’il ne
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lui fera point de mal, l'admet à sa table , 
lui parle av$c bonté : le brigand s’étonne 
de manger avec un empereur, comme s’il 
y avait là quelque chose d’étonnant ; il re­
connaît ses crimes, jure de bonne foi qu’il 
renonce à sa vie passée: ses sermens étaient 
inutiles; Rodolphe le fit assassiner au sortir 
de son palais.

Henri, duc de Bavière, et Ottocare roi de 
Bohême ne voulaientpoint le reconnaître pour 
empereur. Il fit l’essai de ses forces militaires 
en pillant tout dans leur pays 0Bfcil lès obligea 
à prêter le serment de fidélité. Ottocare con­
vint de le prêter à huis clos dans la tente 
de l’empereur, et il se conformoit à sa pro­
messe : mais au moment où il prononçait le 
serment convenu , les courtines de la tente 
tombèrent tout-à-coup, et firent voir aux deux 
armées, Ottocare à genoux et dans la pos­
ture la plus humiliante devant l’empereur, 
le roi de Bohême vit bien que par cette per­
fidie Rodolphe , qui avoit été autrefois son 
domestique, vouloit insulter à son malheur , 
et il résolut de s’en venger.

Sans sa femme Cunégonde , Ottocare au­
rait peut-être été un prince supportable : 
mais cette femme était orgueilleuse, despote 
et prodigue ; les trésors de la Bohême ne lui

K a
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suffisaient pas : il fallut néanmoins que les 
peuples trouvassent de l’or pour laver l’af­
front de leur roi. Il se mit en campagne, et 
fut pris ; et dans le même moment un che­
valier dont ce prince avoit fait mourir le frère, 
se jetta sur lui et le tua.

Tranquille de ce côté , l’empereur s’em­
barrassa fort peu du reste ; il ne se donna 
de mouvement qu’autant qu’il en fallait pour 
avoir l’air de vouloir faire le bien. La dis­
corde régnait par tout. Il n’y avait pas jus­
qu’aux paroisses qui n’en vinssent aux mains : 
les processions se battaient les unes contre 
les autres pour l’honneur de leurs bannières; 
On voyait souventles chapitres auxprjses avec 
leurs évêques. Les bourgeois comme les no­
bles?, pour le moindre différent, respiraient la 
fureur du duel ; et depuis trente-trois années, 
il était mort plus d’Allemands par les.mains 
.des Allemands mêmes que par celles des en­
nemis du dehors.

La destruction d’un abus si contraire à la 
raison et à l’humanité eût été digne d’un 
prince juste et sage.. Mais les rois ont pour 
principe qù’il faut craindre.une trop.grande 
population, et que des; saignées purgatives 
sont nécessaires., D’ailleurs . en combattant 
cette fureur, il sê serait fait des ennemis.,
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et comme il voulait augmenter ses richesses 
et son pouvoir, il. sentit qu’il ne pouvait y 
réussir qu’en affectant un amour de la jus­
tice , mêlé de beaucoup de douceur. Quel­
ques peuples y furent pris. Les Autrichiens 
voulurent appartenir à sa maison , et il leur' 
donna pour duc son fils Albert.

Honorius IV l’engageait à venir se faire 
couronner empereur; mais Rodolphe voyait 
son autorité encore mal affermie, c’est ce 
qui l’empêcha de commettre de plus grands 
crimes et d’aller ravager l’Italie : il redoutait 
d’ailleurs la cour du pape , et il était, disait- 
il , comme le renard qui craint d’entrer dans 
la caverne du lion ; il aima mieux vendre 
aux peuples et aux villes les droits qu’ils 
tenaient de la nature, et s’enrichir lui et sa 
maison des deniers qu’il gagnait à cet af­
freux commerce. Ainsi s’établirent des villes 
libres en Italie : ainsi en Allemagne il y eut 
des villes impériales, franches, mixtes, sujètes: 
car il leur en donnait pour leur argent ; il leur 
vendait le quart, le tiers , la, moitié , le tout 
de çe qu’on appelait alors liberté, et qui 
n était souvent qu’un esclavage mitigé. Mais 
©'était un bonheur pour les peuples qui s’ac­
coutumaient ainsi à ne pas se comparer tout 
à fait aux troupeaux des seigneurs.
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trente quatrième empereur , mort en 1298.

Un interrègne de neuf mois fut rempli 
par des guerres partielles et sanglantes ; 
tous les seigneurs se trouvaient rois : tous les 
crimes se commettaient à la fois j mais en­
fin on songea à choisir un empereur. On en 
désirait up faible par lui-même , qui ne pût 
faire la loi. L’archevêque de Mayence qui 
voulait gouverner, nomma son parent Adol­
phe , seigneur pauvre, naturellement fier, 
orgueilleux, peu fidèle à sa parole , mais 
dont le caractère faible se tournait à volonté: 
ce fripon à mitre fait d abord accroire en 
secret aux électeurs qu’on se réunissoit à 
donner les voix à celui que ,chacun d’eux 
haïssait le plus. Ils le conjurèrent tous en 
particulier de choisir qui il voudrait, lui pro­
mettant leurs suffrages. Adolphe les eut tous.

Il commença par se vendre au roi d’Angle­
terre,qui , pendant la guerre contre la France', 
donna à l’empereur trente mille marcs d’ar­
gent pour qu’il y fit une diversion en sa faveur. 
Adolphe reçut les trente mille marcs , les 
garda pour lui , ce qui mécontenta tous les 
nobles qui en vouloient leur part , leva des
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troupes , et les employa d’abord contre Al­
bert fils de Rodolphe , son propre rival ; 
mais craignant le roi d’Angleterre , il chan­
gea de dessein , et, pour gagner du moins 
son argent, attaqua la France.

Outre cet Albert duc d’Autriche, dont 
nous avons parlé, existait un autre Albert, 
marquis deMisnie et Landgrave de Thuringe : 
à cause de sa férocité et de ses mauvaises 
mœurs, on le nommait même alors le dé­
naturé. Ce monstre avait voulu empoison­
ner sa femme , l’avait chassée pour vivre 
avec une concubine , en avait eu un fils 
en faveur duquel il résolut de déshériter 
ses trois enfans légitimes. Mais sachant que 
tous ses vassaux et tous les seigneurs de l’em­
pire s’opposeraient à une telle injustice , il 
mit ses fiefs en vente afin de pouvoir dis­
poser du produit à son gré. On vit son des­
sein : personne ne mit l’enchère ; l’empereur 
seul eut le front de se présenter pour les 
acheter il s’unit avec joie à ce père forcené 
pour accabler des enfans qui n’avaient d’au­
tres défauts que d’étre légitimes. Tous les 
grands furent indignés. On prit les armes 
de part et d’autre. Adolphe ravagea tous les 
lieux où il trouva de la résistance. Mais 
comme les peuples alors étaient d’acoord

K 4
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avec les seigneurs , à peine avait-il vaincu 
dans un lieu, qu’il voyait les. ennemis pa­
raître dans un autre. Cette cruelle guerre 
dura près de trois ans , elle finit par l'a ruine 
du tyran. Les seigneurs s'assemblèrent, le 
déposèrent , mirent le duc d’Autriche à sa 
place.

Citons ici un passage curieux d’un écri­
vain. Il nous montrera que toutes les fois: 
que l’histoire n’est pas intitulée Crimes des. 
Rois , il faut l’intituler : Crimes des Histo­
riens. A la vue des lignes suivantes, lecteur, 
ton sang va bouillonner d’une sainte colère.. 
» Cependant à juger des choses sans partia- 
» lité , dit le commentateur de Heïss ; on 
» ne peut guère s’empêcher de regarder

cette déposition comme injuste. Les motifs 
» qu’on alléguait consistaient à dire : qu’il 
» n’était d’aucune utilité à l’empire, qu’il 
» ne travaillait point à en procurer le bien 
» ni l’avantage, qu’il pillait les églises, qu’il 
» corrompait les fillesqu’il avait reçu des 
» subsides du roi d’Angleterre , qu’il avait 
» établi le long du Rhin des gouverneurs in- 
» justes et cruels , qu’il avait commis des 
» hos-.ilités dans la Thuringe et dans la Mis- 
?? nie. Mais outre qu’il y avait de l’injustice 
» à le rendre responsable des.i violences dé
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» ses gouverneurs et des excès de ses gens 
« de guerre , pouvait-on lui faire un crime 
» d’avoir reçu de' l’argent du roi d’Angle- 
» terre , puisqu’on savait qu’il l’avait ern- 
» ployé à acheter la Thuringe afin de la 
» réunir à l’Empire « ?

Si l’on obligeait jadis un auteur d’effacer 
avec sa langue les pages où le goût était 
offensé, que ferons nous donc à Ces vils li- 
bellistes qui outragent, qui foulent aux pieds 
la vérité, l’humanité, la vertu ? O le plus scé­
lérat des hommes , plus scélérat que les rois 
mêmes ! quoi ! cet Adolphe n’était pas res­
ponsable des atrocités de ses gouverneurs et 
de ses gens ? Pourquoi donc les avôit - il 
choisis tels ? Pourquoi ne les punissoit-il pas ? 
Ce sont ces vils écrivains qui. les premiers 
ont environné des monstres de l’inviolabilité, 

" qui , déifiant tous leurs caprices , leur ont 
donné pour rempart une irresponsabilité in? 
sultante.



trente-cinquième empereur , mort en i3o8.

Albert, nommé à la place d’Adolphe , tua 
son rival dans une bataille ; il voulait faire 
subir le meme sort à l’archevêque de Trêves 
qui contestait la validité de son élection ; le 
lâche n’osa. Un accident terrible sembla pré­
sager les malheurs de son règne. Le jour de 
son couronnement, il y eut si peu d’ordre, 
et un tel concours de peuple, qu’une mul­
titude de personnes fut étouffée dans la foule. 
C’est ainsi qu’au jour de l union désastreuse 
de Louis XVI et de la moderne Médicis, la 
providence annonça aux peuples français tous 
les maux de leur règne futur , lorsque plus 
de douze cents personnes furent,à ce prétendu 
jour de fête, écrasées sur cette même place 
où la mort du tyran a satisfait leurs mânes , 
et ceux dç tant d’autres milliers de victimes 
qui demand'oient vengeance.

Les passions dominantes d’Albert I étaient 
l’avarice et la cupidité. Il sacrifia tout pour 
s’enrichir lui et sa famille. Il n’avait aucun 
droit sur la Hollande , mais il voulut s’en 
emparer, et fut battu. Il déclara la guerre 
aux seigneurs ecclésiastiques, parce que ,
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disait-il, ils percevaient des droits et des péa­
ges qui lui étaient dus, Il n’avait pas la rai­
son pour Ifci , niais cette fois-ci il eut la 
force et l’avantage. Enhardi par ses succès , 
il desira donner la Bohême à un de ses fils. 
Winceslas , roi de Pologne, avait, parle choix 
des Bohémiens , uni cette couronne à la 
sienne;il attaqua Winceslas,qui,doublement 
roi, fit empoisonner les eaux voisines da 
camp d’Albert. Les troupes impériales , et 
sur-tout la cavalerie, périrent d’une douleur 
d entrailles. L’empereur fut obligé de se re­
tirer en Autriche avec les débris de son ar­
mée.

Winceslas mourut et son fils Winceslas III 
lui succéda. Albert n’osa point attaquer ce­
lui-ci à force ouverte ; il le fit assassiner. On 
crut d’abord en Bohême qu’il avait été tué 
par quelques seigneurs dont il avoit désho­
noré les femmes. Le temps découvrit tout : 
l’empereur fit proposer son fils Rodolphe 
pour roi; mais un Bohémien s’écria : com­
ment osez-vous penser aux Allemands, les 
assassins de nos rois ? et en même-temps il 
déchargea un coup de sabre sur la tête du 
proposant : Henri de Carinthie est nommé. 
Mais le fils de l’empereur , Rodolphe , avec 
les armes de son père s’empare du trône et
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n’en jouit pas : la mort l’enlève presque aussi­
tôt. Albert arme de nouveau pour y placer Fré­
déric son second fils : Henri trfomphe dé 
celui-ci.

- Ce fils d’Adolphe voulaits’emparer des biens 
achetés par son père à Albert le dénaturé. Les 
seigneurs lui opposèrent la même résistance ; 
mais 1 empereur espérait avoir toujours quel­
que portion de la Thuringeou de la Misnie. U 
fîtciterles deux fils du duc Albert pour rendre 
compte de leur conduite , et exposer devant 
lui leurs prétentions. Ils comparurent , 
et comme ils refusèrent les conditions qu’on 
leur imposait , ils furent mis au ban de l’em­
pire par cet homme qui étoit juge et partie.

L’impolitique Albert ne vit pas que c’était 
armer contre lui tous les seigneurs ; il eut 
bientôt à soutenir à ce sujet une guerre dé­
savantageuse à l’état , et encore plus à lui- 
même. La Misnie et la Thuringe retournèrent 
à leurs légitimes possesseurs.

Ces échecs ne le corrigeaient point : il 
voulut ensuite asservir la Suisse. La plupart 
des villes de ce pays avaient acheté leur li­
berté. Mais Albert, s’inquiétant peu de ces 
marchés , les gouvernait en souverain ab­
solu , leur ôtait leurs privilèges et leurs 
franchises, leur faisait insinuer de se livrer
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entièrement à lui , s’ils voulaient être heu­
reux. Les Suisses, qui avant d’acheter leurs 
franchises avaient chassé les seigneurs,étaient 
trop mûrs pour se laisser prendre à de 
telles insinuations. Dès-lors on tint à leur 
égard la conduite la plus féroce. On enleva 
les biens des uns par des sentences arbitrai­
res j à d’autres , pour des fautes communes, 
on imposa des amendes au-dessus de leurs 
moyens. Sur de simples . .soupçons, on con- 
damnaitceux-ci àla torture , ceux-là à la mort. 
Les' villes et- les campagnes retentissaient 
des ci’is des malheureuses victimes qu’Albert 
immolait. C’était une consternation générale ; 
chaque lieu , chaque jour était signalé par 
quelque massacre.

Les Suisses ne trouvèrent plus de*  salut 
que dans leur courage/ Trois-- hommes géné­
reux , unis par une longue amitié , que ci­
mentait encore le malheur , résolurent d’af­
franchir leur patrie au prix de leur sang ; 
et comme s’il y avait des .jours particuliè- 
ment destinés au triomphe de la liberté, ils 
fixèrent au 14 octobre l’insurrection géné­
rale. C’était en i3oy. Il faut çonfigner ici les 
noms de ces trois hommes bien faits pour 
l’immortalité , et pour jouir de l’éternelle vé­
nération des hommes. Ils consoleront nos
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lecteurs de tarit de noms de rois et dê tyrans 
dont nous sommes obligés de salir nos pages. 
Ces trois héros de l’humanité furent VFer- 
nier Stouffacher , du canton de Schvritz ; 
Gautier F tirs t, de celui d’Uri, et Arnoulb 
de MelchtaL, d’Unter-walden.-

Tell n’avait pas encore paru. Un ordre 
bizarre et digne en même-temps d’un Cali- 
gula ou d un Phalaris , le mit en action. 

’ Grisler , gouverneur d’Ury , fit dresser dans 
le marché une perche avec un chapeau , et 
ordonna qu’on rendit à ce chapeau tous les 
honneurs dus à Albert lui-même, c’était 
une cérémonie digne des peuples sauvages 
et demi brutes. Guillaume Tell indigné re- 
fuse de s’avilir. Alors l’infâme Grisler lui 
ordonne d’abattre avec une flèche, Une 
pomme placée sur la tête dé son fils. Le 
père eût préféré la mort ; mais Grisler lui 
dit que s’il refuse , tous deux mourront. Tell 
lâche sa flèche en tremblant. Un Dieu qui 
veut la liberté des hommes , sans doute la 
conduit et la dirige lui-méme. La pomme est. 
enlevée sans toucher à l’enfant. Lorsque 
Grisler , appercevant une autre flèche , ca­
chée sous 1 habit de Tell , lui demanda 
ce qu il en voulait faire : t’en percer , si 
j eusse blessé mon fils , répondit le généreux

i
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Suisse. Pourquoi cependant n’avait-il pas 
commencé par là ? Grisler le fit saisir : 
mais Tell s’évada.

Au jour marqué les insurgens parcourent 
les différens cantons , s’emparent des gou­
verneurs , des commandans , de tous les 
gens de cour , les jettent hors des. frontiè­
res , leur défendent de rentrer jamais, et re­
viennent démolir les forts et les châteaux ; 
trois cantons réunis donnent ainsi l’éveil à 
la libeité , et jettent les fondemens de la 
confédération helvétique. Les despotes les 
appelaient rebelles et factieux. Ces rebelles 
et ce» factieux ont depuis sauvé toute la 
Suisse.

Albert s’était déclaré tuteur de son neveu , 
pour jouir de ses biens pendant sa première 
jeunesse. Jean devenu majeur demanda en 
vain à rentrer dans son patrimoine. L’em­
pereur , sous différens prétextes, différait 
toujours. Les entreprises d’Albert sur le 
comte de Ferrète, sur la Bohême , sur la 
Misnie , la Thuringe , la Suisse , prouvèrent 
au jeune homme que. son oncle avait envie 
de s’approprier ses domaines. Il sollicite de 
nouveau : mais l’empereur remet cette affaire 
après une nouvelle expédition contre la Bo­
hême, à laquelle il veut, dit-il, employer son 



neyeu. Jean comprit qu’on voulait le fàîra 
périr dans les combats ; il prévint son en­
nemi , et le tua.

HENRI VII,
Trente sixième empereur mort en 13x3.

Henri, comte de Luxembourg, lui succéda^ 
Oh prétend qu'il ne s’attendait pas à être 
nommé ; mais il ne- fit pas comme Àbdolo- 
nyme ; il ne refusa pas , il ne se fit pas même 
prier : et .afin de rendre dés le premier mo­
ment sa personne inviolable^ et plus sa­
crée, il punit Jean pour avoir voulu recou­
vrer son bien et pour avoir tué le vbleur cou­
ronné. Rodolphe de Warth , son complice, fut 
traîné vers l’échafaud, attaché à la queue 
d’un cheval. Ilfut ensuite rompu vif et exposé 
sur une roué , où on le laissa-souffrir trois 
jours sous les yeux de sa femme ; c’était dire 
assez : je protège les tyrans, parce que,je serai 
tyran moi-même.

Il fit à-peu près comme son prédécesseur, 
il n'oublia ni lui ni les'siens. Luxembourg fut 
érigé en duché ; son frère, l’archevêque de 
Trêves, reçut de lui plusieurs droits , tous 
onéreux au peuple : enfin il intrigua: en Bo­
hême pour faire entrer dans sa famille- la

couronne
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Couronne de ce pays. Henri, duc de dorirt- 
tliie-, déplaisait aux Bohémiens. C’était Un dè 
ces hommes qui ne sont rois que pour eux 
et qui s’imaginent n’avoir d’autres devoirs' 
que b u - plaisirs. 1.1 fall. it être toujours en 
armes pour l’obliger a suivre les loix et les 
coutumes de l’état. Henri , pour soutenir 
son pouvoir, gardait .auprès de lui un corps 
dé so dats Misniêns, gens demi-sauvages et 
barbares. Ils tuaient , ils" massacraient jus­
qu’aux paysans-. Pendant sept années , il né 
fut pas possible d’ensemencer les terres. 
Les Bohémiens se levèrent en-in, et chassèrent 
ces vils satellites dû despotisme, songèrent à 
déposer ce roi et à lui éri substituer un autre; 
On dirigea leurs vues sur le fils deJ l'empe­
reur, Henri fit quelques difficultés pour là 
forme. Mais son armée était déjà toute,prête, 
ét après avoir répandu lé sang de tous lés 
dissidens , son fils fût roi de Bohême.

Afin d avoir des biens à confisquer et en 
grand nombre , Henri chassa lès Juifs dé 
toute 1 Allemagne : il eut- bien soin alors 
d’ètre 1 écho du peuple : car les despotes 
prennent Je langage de la multitude, quand 
la miilt.tude na que des préjugés , et ils la 
frondent le plus qu ils peuvent quand son 
langage est celui de la vérité. Ainsi les Juifs-

L
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furent des ennemis de la foi, des usuriers , 
des malfaiteur , des factieux, des conspira­
teurs, parce que leurs richesses se trouvaient 
à la bienséance de Henri.,

Depuis soixante ans aucun empereur n’é­
tait allé en Italie. Elle n’en était guère plus 
tranquille.Les empereurs qùi l’avaient souillée 
de leur présence y avaient laissé un tel levain 
de corruption , que les têtes fermentaient 
toujours. Les fureurs des Guelphes et des Gi­
belins étaient à leur comble. Les factions 
ressemblent aux flots de la mer qui s’agite 
et gronde encore long- temps après la tem­
pête Henr voulut mettre les .circonstances 
à profit : les.rvilles où son parti dominait le 
reçurent à bras ouverts. Bientôt, cependant, 
des conjurations éclatèrent ; Guy-de la-Tour 
se mit à la tête de la première, il fut trahi ; 
et lorsqu’il allait avec .les., siens investir à 
Milan le palais de l’empereur, dés troupes 
mises en embuscade tombèrent sur eux , et 
en firent un carnage horrible. Dès que Henri 
eut goûté du sang des Milanais, il en eut 
une soif ardente, car,par son ordre les Alle­
mands n’épargnèrent personne , ni parmi 
les conjurés , ni parmi même les indifférons. 
11 avait pour principe cette devisé de l’évan­
gile : celui qui riest pas pour moi est contre 
moi.
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Guy-de la-Tour échappa néanmoins à leur 
rage. L’empereur en devint plus furieux ,• et 
se vengea comme il put sur sa maison qu’il 
rasa ., sur ses biens qu’il confisqua.

Il sentait, assez que tant que Guy-de-la- 
Tour vivait,il avait en lui un ennemi terrible. 
Il apprend une nouvelle conspiration ourdie 
par Guy-de- là- Tour et par l,e chancelier de 
l’état ; il se venge sur celui ci qu’il tenait sous 
sa main, et se venge en tigre. De là il assiège 
toutes les villes qui lui.étaient contraires,-mais 
la prise de ces villes ne le dédommagea pas 
de ses pertes: son armée, florissante lorsqu’il 
était, entré en Italie , était réduite au tiers ; 
les maladies inséparables du climat mena­
çaient de l’anéantir. Avec un peu d’huma­
nité et même seulement de raison, Henri 
aurait dû ne pas aller plus loin et renon7 
cer au couronnement, mais ce n’était pas 
là première fois qu’il .sacrifiait des milliers 
d’hommes à son ambition.

Les Romains et beaucoup de peuples d’Ita­
lie , pour lui faire tête , s’unirent à Robert 
roi de Naples. Henri le trahit et en est trahi 
tour-à-tour. Il ne se possédait pas en son­
geant à cet ennemi ; son nom seul le fai­
sait entrer dans des accès de fureur. II 
le cita devant lui comme son vassal, quoi-

L 2
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qu il ne le fût pas, le condamna par contu­
mace , et le traitant d’enfant de per­
dition, il le déclara déchu de sa couronne, 
que l’autre n’en garda pas moins. Par la 
même occasion , il priva Padoue et quelques 
autres villes qu’il appelait rebelles, de leurs 
privilègés, droits et prérogatives', mit ses 
habitans au ban de 1 empire, permit à tou­
tes personnes de courir sus et de les assàs- 
siner impunément. Toute l'Europe eut hor­
reur de ces mesures; cependant aucun prin­
ce ne s’arma pour les villes libres ni pour 
Robert qui les défendait. Plusieurs au con­
traire prirent le parti de Henri; ce n’était 
point qu ils s attendissent à quelque amitié ou. 
reconnaissance de sa part, mais ils vou­
laient soutenir le despotisme, idole chérie 
des rois. La mort de l’empereur délivra Ro­
bert dés dangers qu’il courait. On assure 
qu’il fut empoisonné en communiant - ce 
qui prouve que ce scélérat couvrait tous 
ses crimes du voile de la dévotion et de 
l’hypocrisie, et que le Dominicain qui le 
communia se faisait, comme tant d’autres, 
un jeu de. son métier de prêtre.
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LOUIS V,

trente septième empereur, mort en i34y.
La peste qui régna en Allemagne, et qui 

anéantit un grand nombre de villes , empê­
cha les électeurs de s’assembler. Un auteur 
anglais a dit que si la peste avait une liste 
civile, des emplois et des places à donner 
on la regarderait comme le meilleur roi du 
monde, et en effet il n’y aurait alors au­
cune différence. Comme il restait aux em­
pereurs des domaines , quoique bien diminués 
de valeur et d’étendue par to.ut.es les pro­
fusions auxquels ils s’étaient livrés , on se 
décida enfin à en choisir un. Les seigneurs 
paraissaient seuls à la diète électorale, c’est 
dire assez qu’il n’y avait ni ordre ni prin­
cipe : la force décidait depuis long-temps 
des élections ; la pluralité des suffrages était 
un vain titre ; aucune loi n’en faisait la 
règle des décisions ; on ne comptait point 
les voix , on les. pesait;, l’électeur qui avait 
le plus de puissance, de richesses et de do­
maines , l’emportait nécessairement. Ils y ve­
naient tous ordinairement avec des troupes. 
Ainsi la nature se vengeait, et ces nobles 
qui ne daignaient pas se croire les égaux 
des roturiers, ne pouvaient pas non plus

L 3
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se dire égaux les uns des autres , quoiqu’ils 
cherchassent à le paraître.

La division des seigneurs donna deux em­
pereurs, Frédéric duc d’Autriche, et Louis 
duc de Bavière. Ils étaient cousins ger­
mains ; l’ambition étouffa sans, peiné chez 
eux tous les sentimens de la nature.

Du temps des Antonins et dans d’autres 
siècles on a vu régner deux empereurs à 
la fois : lès liens du sang qui unissaient Louis 
et Frédéric semblaient leur en faire un de­
voir ; cela aurait peut etre mieux valu , et 
pour eux et pour le peuple, que de se bat­
tre. Leur haine et leur jalousie réciproque 
ne leur rendirent possible que ce dernier par­
ti : Frédéric eut d’abord plus de troupes et 
de grands avantages , mais sa dureté et sa 
hauteur les fit passer à son rival; il fut 
vaincu dans une bataille et fait prisonnier. 
Louis le relâcha sous condition qu’il ne re­
prendrait plus le titre d’empereur ni de roi 
des Romains. L’autre n’eut rien de plus pres­
sé que dé manquer à sa parole : mais ses 
efforts furent tous inutiles.

Louis ne s’occupa point du bonheur 
du peuple ; sa yie se passa en querelles 
misérables avec le pape qu’il déposa et qui 
le déposa, à son tour, à qui il donna un
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successeur, et qui lui en donna un pareil-: 
lement. Il marcha vers l'Italie pour fortifier 
le parti des Gibelins: on s’y échauffait les 
uns pour le pape, les autres pour l’empe­
reur. Tout le monde criait pour la liberté 
et la justice, mais on ne savait point ce 
que c’est que d’étre libre et juste r peut- 
on l’être jamais dès qu’on s’attache à un 
homme exclusivement, et surtout dès qu’on 
se passionne pour un pape et un empereur? 
Louis envoie ensuite, pour tenir sa place en 

Italie ,4e roi de Bohême avec une armée , 
se montre jaloux de ses succès , le rap­
pelle, et l’aigrit pour toujours. Tous les 
papes furent successivement ses ennemis h 
et lui langèrent des excommunications.

Louis , tout aussi taquin qu’un pape , con­
voquait des diètes, des assemblées de juris­
consultes, il leur faisait soutenir qu’èh dé­
pit du pape il était et serait empereur. Le 
temps se perdait à ces graves niaiseries, 
du reste il témoignait beaucoup de respect 
pour la tiare, tout en montrant beaucoup de 
mépris pour le pape. Il voulait à toute force 
paraître bon chrétien. Dans l’Alsace et dans 
la Franconie on égorgea une foule de Juifs. 
Son premier mouvement fut de les proté­
ger ; mais un jo-ur de jeûne et d’abstinen-

L 4
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fît servir du gras sur la 
l’impiété : allez , lui dit 

sentimens s’ac- 
, vous ne devez

J 68 tas
ce, sa femme lui 
table, louis cria à 
I impératrice, puisque vos i 
cordent avec ceux des Juifs, 
pas faire difficulté de manger des viandes 
dont ils usent. Ce terrible argument éton- 
na la logiqu e de Louis ; il résolu t de ne point 
ge meler dé cette affaire, et sans s’inquiéter 
davantage , il abandonna ces malheureux à 
leurs bourreaux et laissa couler leur sang.

Il lui arriva même de demander humble­
ment pardon auxpapes. Mais ceux-ci ne l’esti­
maient pas .assez pour lui pardonner, et les 
querelles recommençaient. Enfin Clément VI 
vint à bout de le faire déposer par les élec­
teurs de l’Empire, et de faire mettre à sa 
place Charles, roi de Bohème, qui fut nommé 
Charles IV. Louis V ne fit aucun mouve» 
ment ; il savait qu’une conspiration était 
prête à éclater dans les états du pape. Rienzi 
était un de çes hommes qui, feignant de tra­
vailler pour le bonheur et la liberté du peu­
ple, ne s’occupent réellement que de leur 
intérêt propre, et de 1 intérêt de celui qui 
les paye. Puissent tous ses semblables être 
traités -.comme lui ! le peuple vit bientôt 
qu il avait été trompé', il mit le feu à son 
palais , et le tua lorsqu’il se sauvait de

B
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Rome déguisé en mendiant. Louis mourut peu 
de temps après, n’aÿant eu pour protecteur 
que ce scélérat hypocrite.

CHARLES IV, 

trente-huitième empereur , mort en i3y8.

Charles venait de ruiner sa maison pour ac­
quérir l’Empire ; il ruina l’Empire pour ré­
tablir sa maison-. Un de ses. successeurs, 
Maximilien Ie", convenait que jamais l’Alle­
magne n’avait eu de peste plus dangereuse 
que lui, et qu’il aurait/ vendu l’empire Ro­
main s’il eut trouvé un acheteur qui pût 
le payer. Pendant tout son régne-il ne 
chercha qu’à s’enrichir, et vendit également 
la liberté et l’esclavage, rendit pour de 
1 argent les princes beaucoup plus grands, 
plus absolus', plus indépendans qu’ils n’a­
vaient été sous ses prédécesseurs.; s’appro­
pria le trésor public; aliéna les péages et 
les revenus de l’état, fit acheter à des peu­
ples , naturellement libres, même d’après 
les idées d’alors, leur propre liberté. Il 
revendait , et engageait à son profit tous 
les droits de 1 Empire, du res,te il se mê­
lait peu des affaires. Si dans les commen- 
çemens il s’èn occupa, c’est qu’un parti
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qui ]ui était absolument contraire , lui 
donna coup sur coup trois rivaux. Le pre­
mier fut Edouard III, roi d’Angleterre. Il 
aurait bien voulu accepter, mais il aimait 
mieux s’emparer de la France ; et il refusa. 
Le second fut Frédéric’ marquis de Mis- 
nie. Comme il avait à-peu-près les mêmes 
inclinations que Charles, il s’entendit avec 
lui, et pour dix mille marcs d’argent il 
abdiqua la couronne impériale.

Mais Gunther, Comte de Schwartzbourg. 
h’abdiqua ni ne refusa. Il méprisait Char­
les , connaissait son peu de talens pouf la 
guerre , et était bien persuadé d’ailleurs que 
l’or etles jouissances ne peuvent rendre brave; 
Charles n osa lui tenir tête. Mais les scé­
lérats ont des moyens de se défaire de leurs 
ennemis , sans s’exposer, il les employa. 
Gunther fut empoisonné ; il n’en mourut pas 
sur-le-champ, il languit longtemps ; son es­
prit s’aliéna, et alors on lui persuada aisément 
dé céder à Charles l’empire pour de l’argent.'

Charles, seul maître de l’Allemagne, établit 
de nouveaux impôts, de nouveaux péages, 
abolit les privilèges de plusieurs villes qu’il 
avait affranchies, vendit les domaines im­
périaux, vendit à certaines villes le droit de 
m'être pas vendues, tourna à son profit les.
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confiscations des biens et des fiefs des sei­
gneurs, abolit les anciennes dignités, en créa 
de nouvelles, en un mot sacrifia tout à 
son intérêt sordide.

La ville de Zug, qui dépendait d’un mar­
quis Albert, conquit sa liberté, et fit une 
alliance étroite avec les villes de la Suisse. 
Albert en porta ses plaintes à l’empereur, lui 
montra le danger auquel s’exposait l’Empire, 
si on tolérait la révolte d’un peuple quelcon­
que,qui voulait désormais se passer de maître. 
Cette liberté, disait-il, est une véritable con­
juration contre les princes, et son seul nom 
donnera le signal d’une insurrection générale.

Albert savait bien à qui il s adressait ; 
Charles crut déjà sentir chanceler sur sa 
tête la couronne impériale: que seraient alors 
devenues les richesses de l’Empire ? il crai­
gnait qu’on ne le fit bientôt égorger. D ail­
leurs c’était une occasion de faire rentrer 
dans le devoir tous ces Suisses rebelles. 
Sans calculer les forces d’un peuple libre 
et la faiblesse d’un roi d’esclaves , il marche 
avec une nuée de barons ,de ducs, de marquis, 
tous gens qu’un peuple libre méprise encore 
plus qu’il ne les hait. Les Suisses ne res­
tèrent pas enfermés dans leurs murs , ils 
vinrent d’eux « mêmes présenter la bataille.
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de nobles, délivra bientôt les Suisses 
présence de leurs ennemis. L’évê- 

car alors les évéques

4

■T

I72
Une cause assez plaisante et digne d’une 

armée 
de la
que de Constance, 
avaient plus de franchise dans leur scélé­
ratesse; ils ne se contentaient pas d’agir 
en dessous, ils payaient de leurs person­
nes; ils s exposaient, ils allaient à la guerre: 
l’évéque de Constance prétendait avoir de 
temps immémorial le droit de charger le 
premier ; Albert croyait que puisqu’il s’a­
gissait d attaquer ses sujets rebellés, c’était 
à lui seul à commencer l’attaque ; Charles 
pensait que tout devait céder à son auto­
rité et que cet avantage appartenait à- ses 
Bohémiens. Par point d’honneur on ne se 
battit pas : il paraît que tous ces valeureux 
chevaliers au fond ne s’en souciaient guère ; 
car Charles voyant grossir de jour en jour 
l’armée des Suisses, se retira, non, il est 
vrai, sans commettre, à la manière royale, 
beaucoup de meurtres, de pillages, et d’in­
cendies.

Charles, qui n'était pas brave, voulut pour­
tant se faire couronner en Italie ; mais il 
fit le contraire de ses prédécesseurs. Il par­
tit sans bruit et presque sans escorte ; il 
ne voulait point être précédé par la nou-
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velle de sa marche, de peur, qu’on ne lui 
fermât le passage . des Alpes. Il en avait 
secrètement averti le pape qui lui avait fait sa 
leçon aussi à peine fut-il couronné qu’il 
s’enfuit de Rome le jour même , et ne parut 
nulle part : on eût dit qu’il n’avait été là 
que pour voler la couronne. Les Gibelins fu­
rent indignés de la conduite du chef de 
l’Empire. Pour les punir d’être mécontens , 
Charles , après en avoir demandé la permis­
sion au pape qui triomphait, les persécuta, 
leur ôta leurs charges , et les bannit. Les 
Gibelins avaient cependant été de tout temps 
les plus fidèles amis de l’empereur. Mais les 
princes ont - ils de la reconnaissance ?

Après cela il se replonge . tout - à - fait 
dans l’indolence, se retire dans ses états 
de Bohême, et y vit en pourceau 'd’Épi- 
cure. Les seigneurs veulent l’arracher à 
cet assoupissement , et l’engager enfin à 
tenir des diètes , à visiter les provinces 
d’Allemagne, à rendre la justice, et à en­
tretenir le bon ordre dont il ne restait plus 
de vestiges. Charles n’eùt pas voulu être 
empereur à ce prix ; il leur dit que si les 
Allemands voulaient l’avoir, il falloit qu’au 
moins ils lui donnassent assez d’argent pour 
vivre. Quel gouffre qu’un ventre royal !

«
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Des brigands couraient dans toute l'éten­

due del’Empire; les seigneurs guerroyaient 
continuellement entre eux; le peuple était 
la victime des uns et des autres ; les Turcs 
menaçaient la Hongrie: Charles laissait tout 
aller, et mangeait tranquillement en Bohê­
me ses revenus et le produit de ses ventes. 
Tout ce qu’il sut faire, ce fut d’établir la 
soixantaine, c’est-à-dire, de ne permettre aux 
seigneurs dé se venger par les armes que deux 
mois après l’offense reçue. Cette loi immorale 
montre assez son impuissance et son incapa­
cité: il né veilla pas même .à son exécution.-

Mais dé tous lés faits qui doivent ; alir sa 
mémoire, le plus infâme de tous est sans dou­
te cette fameuse constitution ou bulle d’or 
qui a anéanti les droits du peuple. Jusques 
là ce n’était que par usurpation et par abus 
que le peuple avait été exclus des diètes; 
un nouvel usage , amené par d’heureuses 
circonstances,aurait pu s’établir. Charles con­
sacra ces abus et ces usurpations par un 
réglement soi-disant constitutionnel. Le plus 
grand malheur qui puisse arriver clans un état 
est de sanctionner un préjugé par des loix; 
car ia multitude qui réfléchit peu, qui se laisse 
aisément séduire, s’imagine que des loix éma­
nées de têtes plus savantes et mieux organisées
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que la sienne, ne renferment que la vérité 
seule et il s’attache plus à elles encore qu’à 
ses goûts et à ses usages. Charles, après avoir 
parlé des sept péchés.capitaux, passe tout na­
turellement aux sept électeurs, car c’est à ce 
nombre qu’il fixe ceux qui ont le droit d’é­
lire l’empereur ; il en fait les premiers pages 
du chef de l’Empire : l’un est son échanson, 
l’autre son palefrenier ou maréchal, l'autre 
son chambellan, toutes places dignes de pa­
reils valets, et qui chatouillaient bien agréa­
blement leur vil amour-propre.

WINCESLAS,

trente-neuvième empereur jusqu en 1400.

De tous les maux que Charles IV fit à 
l’Empire, le plus grand de tous fut de se faire 
donner pour successeur son fils Winceslas, 
en dépit de la bulle d’or , et moyennant cent 
mille ducats qu’il promit à chacun des élec­
teurs : ce Winceslas fut à la fois Sardanapale 
et Néron. Comme ce dernier, étant mort à la 
fleur de l’âge, il fit du bien dans les premières 
années de son régne , soit pour accaparer la 
confiance,soit parce que son caractère n avait 
point encore eu le temps ni l’occasion de 
se développer. Il en est des jeunes princes
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comme des louveteaux qu’on apprivoise. Ils 
semblent doux d’abord , mais out ils une fois 
goûté du sang , les voilà rendus à leur féro­
cité naturelle. Winceslas unit en sa personne 
deux vices qui semblent incompatibles , la 
mollesse et la barbarie; Il commença par se 
livrer aux plaisirs,au faste , à la magnificence; 
s’entoura de vils favoris j et oublia les affaires 
de l’état, ou plutôt il n’y songeait que pour 
remplir son trésor,vrai- tonneau des Danaïdes. 
Tl mettait impôts sur impôts, et outré cela, 
il empruntait: plongé dans la crapuléla plus 
dégoûtante, vautré dans ,le.s plaisirs les plus 
infâmes, on rie parlait à sa cour que de fes­
tins-, de musique et de bals, pendant que 
la famine menaçait la Bohême. Lé luxe le 
plus effréné y régnait au milieu de la misère 
publique’. Les seigneurs se révoltaient contre 
lui, se battaient les uns contre les autres ; 
les Polonais faisaient des coursés dans la 
Silésie' ; personne ne s’en inquiétait à la 
cour : On craignait trop de s’exposer même 
a l’ardeur du soleil.

Un grand n ombre de citoyens était dépouillé 
par des confiscations injustes que Winceslas 
s’appropriait; nobles, marchands, fermiers,1 
veuves , orphelins venaient faire retentir le 
palais de leurs plaintes et de leurs cris. Win­

ceslas
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ceslas faisait le sourd» Sa femme qui voyait'' 
bien où ses injustices allaient le conduire, se 
je:ta à ses pieds, lui fit avec tendresse des 
remontrances sur sa conduite. Winceslas fu­
rieux la combla d’outrages , inanda le confes­
seur de la princesse, et pour voir s’il ne 
pourrait pas se dédommager, et faire aussi 
à sa femme des reproches amers , lui ordon­
na de découvrir la confession de Jeanne. 
Nepomucène, quoique prêtre, eut horreur 
d’une pareille proposition. Winceslas revint 
à la chargé , et ne pouvant le vaincre , il 
le fit noyer dans le Moldaw.

Des milliers de victimes» avaient été déjà 
sacrifiées ainsi à la fureur de ce monstre. Au 
château de Visigrade, dans une salle de bains , 
se trouvait un pavé uni , ferme en appa­
rence, mais qu’un seul coup de pied faisait 
rouler , et qui précipitait l’homme sans dé­
fiance dans un gouffre d’eau. Winceslas in­
vitait amicalement ses ennemis à lui rendre 
visite dans le château , les recevait dans 
Cette galle , et s’en débarrassait ainsi.

Les Juifs devenaient de plus en plusodieqx, 
etle peuple, d’autant plus fanatique qu’il était 
plus esclave, s’était porté à mille excès à leur 
égard. Winceslas crut avoir trouvé une belle 
occasion de se rendre agréable ; au lieu, de

M
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protéger l’innocent, il aggrava: encore ses 
malheurs , et .déchargea la noblesse, et les, 
villes impériales fie ce; qu’elles devaient aux 
Juifs. Cet arrêt fit croire que l’on pouvait 
tout oser contre cette .nation , et aussi-tôt 
les liabitans de Spire passèrent au fil del’épée 
tous les juifs que contenait leur ville. Bientôt 
.Winceslas crut devoir les bannir tous , et 
par tout le peuple enchérissant encore sur 
l’empereur, se jetta sur eux, et en égorgea 
un grand nombre.

Les fureurs de Winceslas ne furejit pas As­
souvies par le carnage dé ces étrangers, il 
les exerça sur-tout sur la Bohème.;.Ce tigre 
altéré de sang, ne marchait jamais sans être 
accompagné; du bourreau qu’il appelait sou 
compère, parce, qu’en reconnaissance. de ses 
■services,; ce prince en avait tenu le, fils sur 
.les, fonds de baptême. rSpu vent. Wincgsla’s. lui 
.ordonnait, sans autre, forme: de procès-, de 
pendre le premier venu-, et il se. repaissait 
,avec délices des terreurs, des cris, des tour- 
mens et des convulsions de cette malheureu­
se victime de son atrocité.

Ces faits dignes d’un monstre ouvrirent enfin 
les yeux aux Bohémiens. Les magistrats fie 
Prague à la tête, du peuple se saisirent.de lui 
et 1’enfermèrent dans la prison publique, où

saisirent.de
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certes il n’y avoir point de plus infâme scé­
lérat. Mais Winceslas, à qui on eut la fai­
blesse de permettre les bains , s’échappa par 
le secours d’une femme nommée Suzanne. 
Peuples , quand vous tiendrez ainsi vos rois 
aux fers , et ce temps n’est pas loin, point 
de grâces , point d’indulgence , point dé com­
passion , ou attendez-vous à tous les maux 
qui vont fondre sur l’Allemagne , après la 
fuite de Winceslas.

Délivré du danger , ce monstre viole sa 
bienfaitrice. Le souvenir de sa prison le rend 
encore plus cruel qu’auparavant. C’est le léo­
pard qui a brisé les barreaux de sa cage. Dans 
ses accès de fureur , personne ne pouvoit 
lui parler ni l’approcher ; Suzanne seule était 
capable de l’adoucir un peu. Qui croirait que 
cette brute trouva un grand nombre de pro­
tecteurs et de partisans ? Mais que ne peut un 
tyran dans un pays où les nobles sont tout, 
et le peuple rien ? 11 fallut implorer contre 
lui 1 assistance du roi de Hongrie : celui-ci 
envisagea la chose en frère et en roi. II prit 
les armes avec un grand appareil , mais il 
s’aboucha avec Winceslas , et l’assura qu’il 
voulait affermir son autorité en l’obligeant de 
changer de conduite ; grande leçon pour tous 
ceux qui délireraient que les rois fussent

M a
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' bons et’justes ; car cette bonté et cette pré­
tendue justice ne serait qu’un moyen de plus 
pour asservir les peuples.

Les Allemands aveugles comblaient Sigis- 
mond de louanges., èt le déclarèrent régent 
du royaume. Winceslas , toujours rébelle 
aux conseils de son frère , fut enfermé dans 
une tour, et se sauva encore par le secours 
d’un pécheur. Il semblait qu’ildevait cette fois 
renoncer pour jamais à régner. Mais on 
perd difficilement le goût d’une couronne. 
Winceslas rassemble encore quelques sei­
gneurs , entre par trahison dans la forteresse 
de Visigrade, et déclare au gouverneur qu’il 
faut ou être égorgé pu attirer auprès de lui 
les magistrats de Prague ; ces magistrats 
viennent sans défiance : on les arrête. Trente 
soldats se révétent de leurs habits, vont à 
Prague, donnent des ordres, font égorger 
les bourgeois, rétablissent Winceslas dans 
la plénitude de sa tyrannie. Sigismond ne put 
s’y opposer ; car la Hongrie était menacée par 
les Turcs. Le moindre des maux innom­
brables qui résultèrent du rétablissement de 
Winceslas, fut la vénalité des charges, des di­
gnités , et des magistrattiresdans tout l’empire.

Tout cet argent fut aussi-tôt épuisé par 
les impudentes prodigalités de l’empereur ,
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mais son esprit fécond en scélératesses trou­
va bientôt d’autres moyens d’y suppléer. Il 
n’avait point accordé d’amnistie aux Bohé­
miens qui l’avaient livré à Sigismond : au 
bout de trois ans , il reprit cette affaire , con­
damna les villes comme rebelles, s’adjugea 
les biens de tous les habitans, et crut leur 
faire ensuite une grande grâce que de les 
leur laisser en les taxant à sa volonté.

Ces nouveaux excès firent sortir enfin les 
électeurs de leur sommeil. On le cita"à la 
diète, on Fy déposait l’on mit à sa place Fré­
déric duc de Brunswick qui fut assassiné 
quelques jours après; il ne resta plus à Win- 
ceslas que les états de Bohême.

ROBERT Ir, 

quarantième empereur, mort en j 41 o. 

Que dirons-nous de son successeur , ou 
plutôt, du successeur de ce Frédéric ? Un 
seul mot suffit à son histoire, il fut empe­
reur. De tels êtres, quand ils ne marquent 
pas leur existence par de grands crimes, sont 
entièrement nuis ,• ou forcés dé l'être par lès 
circonstances impérieuses. Avec eux , les 
ministres , les courtisans , lés favoris sont 
tout , et le crime règne également, quoique 

M 3.
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souvent couvert d’un voile. Robert était élec­
teur lorsqu’il fut question de remplacer Win- 
ceslas , et il n’eut pas honte de se donner sa 
voix à lui même. Pour n’étre pas abhorré , il 
fallait bien tenir une conduite différente 
quë son prédécesseur déposé pour ses for­
faits. Celui ci avait surchargé le peuple d’im­
pôts; Robert le soulagea un peu. Winceslas 
avait été cruel , Robert tâcha de paraître 
doux. Il espérait bientôt se dédommager ; 
déjà il était même allé en Italie pour dé­
truire tous les privilèges vendus par Char­
les IV , et pour ranger tous les peuples sous 
sa loi ; mais il fut battu. Cette entreprise , 
contraire à la foi sacrée des traités, à tou­
tes les loix divines et humaines , annon­
çait assez ce dont il serait capable un jour , 
lorsqu'il croirait son autorité suffisamment 
affermie : il affectait une magnificence qui 
devait absorber bientôt tous ses revenus, 
lorsque la mort l’enleva après dix années de 
régné.

J O S S E , Empereur, mort en i4n-
SIGISMOND, Emp. mort en 14^7*
L’Allemagne pendant plus d’un an eut trois 

empereurs. Winceslas qui se faisait appeler 
toujours auguste. Josse , marquis de Mo-
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ravie , et Sigismond , roi de Hongrie. L’église 
avait aussi trois papes. Josse mourut avant 
d’avoir pu se mesurer avec ses rivaux. 
L’empire ne fit pas en lui une grande perte, 
c’était un homme faible , lâche , infidèle et 
intéressé. Sa mort épargna bien des crimes 
et des malheurs.

SIGISMOND, seul régnant.

. Sigismond avait déjà fait ses preuves en 
Hongrie. Gommé un parti considérable y refu­
sait de le reconnaître pour roi, il fit tran­
cher la tête à tous les chefs. Mis en prison et 
déposé:, il vint about, par le secours dé deux 
nobles de s’échapper et de chasser du trône 
Ladislas-qui avait été nommé son successeur. 
Alors il eut soin de cacher ses vices; natu­
rellement prodigue, il parut avare. Autant il 
avait usé sans frein d’une autorité arbitraire , 
autant il se plut à s’entourer de formes légales 
pour couvrir ses. injustices.

Par cette hypocrisie il se montrait depuis 
long temps bien supérieur à Winceslas, qui, 
trop abruti par le crime pour tirer parti de 
ses malheurs , ne gardait dans la débauche ni 
mesure ni bienséance. Cet.ex empereur'retiré 
dans la Bohême , entretenait des concubines 
qui abusaient de leur crédit pour faire périr

M 4 
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des personnes vertueuses.' Sa vie se passait 
dans les festins ; ne s’occupant que de bonne 
chère et dé parties de plaisirs , il s’inquiétait 
peu du reste. L’espèce humaine toute entière 
ne valait pas à ses yeux un bon repas; et un 
jour qu’on vint lui apprendre que son château 
de Visigrade avait été brûlé avec beaucoup 
de personnes, ce second Caligula demanda 
froidement si le feu avait pénétré jusqu’à la 
cave. On lui dit que non : eh bien ! répliqua-- 
t-il, la perte n’est donc pas grande, puisque 
mon vin du rhin subsiste encore : et pourvu 
qu’il ne soit pas gâté, je suis content.

Pour arrêter les maux causés à l’église par 
les trois papes , un concile s’assemble à Bâle 
et les casse tous. Ce -fut à ce concile que 
Sigismond se couvrit d’un éternel opprobre. 
Jean Hus y fut cité pour répondre sur quel­
ques opinions que l’on regardait comme hé­
rétiques. Jean Hus était de Bohême et nul­
lement dans la dépendance de l’empereur.: 
Celui-ci lui donna donc un sauf conduit,par le- 
qnel il le prenait sous sa protection, lui assurait 
une pleine e't entière liberté, le laissait maî­
tre de toutes ses actions. Mais à peine arrivé à 
Constance, Jean Hus est arrêté et constitué - 
prisonnier du concilej l’empereur feint de s’y 
opposer ; mais au fond de l’ame il se croyait

L
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dispensé de tenir parole à un hérétique. Les 
seigneurs de Bohème écrivent en sa faveur, 
car Vinceslas ne s’y mêlait de rien : tout 
fut inutile. On voulut d’abord le condamner 
sans l’entendre ; des protestations fortement 
motivées arrêtent l’empereur et le concile, 
et Jean Hus parait dans l’assemblée. On traite 
d hérétiques plusieurs articles de ses ouvrages, 
sans lui prouver qu’ils le sont , et l’on exige 
qu il les rétracte tous; comme si chacun n’é­
tait pas libre de se créer une religion suivant 
son cœur, et de se peindre la divinité comme 
il lui plaît. Sur son refus le concile s’indigne : 
Sigismond oubliant qu’il parle d’un étranger, 
d un homme , dit que si Jean Hus ne se ré­
tracte , il ira lui-méme allumer de sa main 
le bûcher qu on lui destine'. Fort de sa con­
science , Jean tint bon contre l’orage; il en­
tendit sa Sentence et la subit avec fermetés 
On jetta ses. cendres dans le Rhin ; et des 
décrets terribles furent lancés1 contré ses 
sectateurs. C’est ainsi qu’un empereur , qu’un 
concile imbécille et fanatique allumèrent 
dans la Bohême une guerre sanglante qui 
dura près dé vingt années. Dés lors les Hus- 
sités persécutés, et animés par toutes lés 
idées religieuses qui fermentent dans des tjétes 
ardentes, firent des prodiges de courage et
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de vertus . Leur zèle leur créa des talens i 
à leur tête parurent tout à coup des généraux 
faits pour jeter la terreur dans l’Europe. Vin- 
cesîas était moins que personne en état de 
les arrêter. Les Hussites sont b’entôt maî­
tres de la Bohême, delà ils se jettent dans 
f Allemagne, première cause de tous leurs 
maux , et se vengent avec fureur. Lâche Si- 
gismond, toi qui étais si jaloux de tes droits 
impériaux , pourquoi laissais-tu à des prêtres 
le droit de vie et de mort ? pourquoi ta ja­
lousie si irascible s’est-elle tue à leurs voix? 
il semble, que tous ces porte-couronnes n ai­
ment leur autorité qu’autant qu’elle peut 
être contraire à l'humanité et à la justice, 
et que dès qu elle peut être utile , ils 1 aban­
donnent avec joie.

Cette guerre trouva l’empire absolument 
épuisé d’argent. Sigismond en jouant 1 ava­
rice au dehors , se dédommageait en secret: 
il empruntait de tous côtés des sommes 
que le peuple devait payer; car pour lui 
il tenait peu ses engagemens , et les villes 
qui lui prêtaient, le connaissaient assez pour 
exiger qu’il leur livrât des hommes riches en 
caution L’ambition de l’empereur rendit en­
core cette guerre plus dispendieuse et plus 
terrible. Winceslas venait de mourir, et sa
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dernière action couronnait celles de toute 
sa vie. Gomme on parlait à sa cour de l’in- 
surtection des Hussites . son grand échanson 
dit avoir prévu tout cela , et que si l’on 
avait suivi ses conseils , on n’aurait pas. à 
pleurer tant de malheurs. A ces mots Win- 
ceslas le prend par les cheveux , le jette à 
terre , et saisit un poignard pour le tuer. 
L’excès de sa rage lui cause une attaque 
d’apoplexie quil’enlève cinquante jours après.

Sigismond intrigua pour réunir sur sa tête 
cette couronne aux deux autres: on le choisit: 
e,t- les Hussites irrités n’en devinrent que 
plus actifs et plus belliqueux.

Il redoutait les fatigues des camps , et 
comptait plus sur sa prudencë et son argent 
que sur sa bravoure: Mais les Hussites n’é­
taient pas gens à se véndrp, ils le forcèrent 
bientôt d’en venir aux mains, et le battirent 
complettement. On prêcha une croisade 
contre eux'. Leur troupe était mal disciplinée * 
maisl’amour de la liberté leur tenait lieu de 
tout. Cette première victoire fut suivie dé 
plusieurs autres. Alors développant les prin­
cipes dans toute leur étendue, ils soutinrent 
qu’un peuplé libre n’a pas besoin de rois , 
ou plutôt ne peut pas rester libre avec des 
rois , et ils ne voulurent ni de Sigismond,ni de
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Coribut qu’on lui opposait. Malheureusement 
leur secte se trouvait partagée en trois partis 
pour des opinions religieuses. Cette diversité 
de sentimens chez des hommes trop peujéclai- 
rés pour être tolérans, s’étendit à tout : les es­
prits s’aigrissent ; le reste des Bohémiens prend 
sur ces partis divisés un grand avantage dont 
Sigismond profite. Dans de pareilles circons­
tances' nul homme n’a plus d’art qu’un roi. 
Une victoire remportée sur les Hussites mit 
fin à toutes les intrigues , et d’un seul coup 
Sigismond voulut se débarrasser des plus 
braves. Il proposa à la foule des prisonnier^ 
qu’il avait faits , de s’enrôler dans ses armées , 
où il leur donnerait une paye considérable. 
Les Hussites y consentirent , on introduisit 
les meilleurs soldats dans une grange , com­
me pour les y inscrire les premiers , et quand 
elle fût pleine, on y mit le feu : tous périrent 
au milieu des flammes. Par ce crime il fut roi 
comme il le désiroit. Sentant sa fin appro­
cher, il fit nommer Albert son gendre pour 
lui succéder, et mourut à soixante dix ans.
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A L BE R T I I

quarante-troisième empereur mort en 143g.

Armons-nous de courage pour entrepren­
dre l’histoire d’une nouvelle famille d’Atréê. 
C’est ici'le commencement du règne fatal de 
la maison d’Autriche. Dans cette famille nous 
trouverons toutes les horreurs ; et si le soleil 

-ne recula pas à leur vue, à leur récit du 
moins le cœur se brise et se déchire.

Albert n’eut pas le temps de commettre 
beaucoup de crimes. Comme son beau-père 
il fut roi de trois roÿaumesrmais les Hussites', 
dont les forces n’étaient pas éteintes , lui op­
posèrent Casimir , frère du roi de Pologne. 
Ce fut encore une source de fléaux pour la 
malheureuse Bohème. Deux rois dans un pays 
sont deux brigands qui, tout en pillant à qui 
mieux mieux , cherchent à se détruire par 
jalousie de métier. Les Autrichiens et les 
Hongrois massacraient tous les ennemis d’Al­
bert ; les Polonais ruinaient presque égale­
ment amis et ennemis ; on ne voyait que des 
villes en cendres et des troupes errantes de 
Bohémiens dépouillés de tout. Albert , au 
lieu de remédier à ces malheurs, crut de­
voir diviser 1 Empire en quatre , et ensuite éh
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six cercles, avec chacun un duc , ce qui était 
établir quatre et six tyrans de plus-, et mul­
tiplier les haines. Il voulut ensuite rectifier 
les procédures criminelles , et ne songea pas 
même à détruire celle qu’on suivoit à Clagefi- 
furt, capitale de Carinthie, et qu on aura peine 
â croire ; car ce serait un chef-d’œuvre de 
démence , si ce n'en était un de barbarie. 
Un homme accusé , ou seulement soupçonné 
de vol, y était sur-le-.champ pendu ; le len­
demain on informait contre lui , on ins­
truisait son procès et onlejugea.it. S’il était 
convaincu , on laissait lé corps pourrir à la 
potence. Si l’innocence était reconnue , on 
enterrait, son corps honorablement et ses 
funérailles se faisaient aux dépens du public. 
Peut-on avoir une législation qui se joue 
ainsi de la vie des hommes ? Croira:t-on 
qu’un pareil usage existât ailleurs que chez 
des Cannibales ? Eh bien ! Albert ni ses lâches 
jurisconsultes n’y firent seulement-pas atten­
tion. Long- temps après elle subsistait encore. 
L’infâme Albert est responsable aux yeux de 
la postérité de toutes les victimes que cetie 
coutume barbare a immolées; et ce crime né­
gatif n’est pas moindre que tous les crimes 
positifs qu’ont commis lui et ses semblables. 
Il-mouiut latseconde année de son règne..

onlejugea.it
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FREDERIC III,
-y \

quarante-quatrième empereur, mort en i4g5.

■ Voici le seul empereur romain qùi depuis 
Auguste ait régné plus de cinquante ans; c’est 
annoncer d’avance un long tissu de forfait?’. 

Jriédéric était un homme extrêmement dis­
simulé , et les Italiens , bons connoisseurs 

*̂sur  cet article , disaient qu’il enfermait 
«une ame morte dans un corps vivant. In- 

dolent, inactif, et par conséquent ami dit 
®‘repos, il ne fit rien pour le bonheur public. 
BvTÿmais l’Allemagne ne fat'si cruellement 
«déchirée par les guerres civiles, et par les 
alarmes étrangères que pendant son régne.

Les Français ravagent la Suisse et l’Alsace , 
if prennentlaFranche-Comté, et plusieurs villes 

de Lorraine. Les Polonais, s’emparent de'la 
■•Prusse, les Hongrois de la Basse Autriche;

‘des brigands nommés diables, à cause de la 
couleur de leurs visages , de leurs habits et 
de leurs enseignes , désolent la Basse Alle- 

. ‘magne : Les évêques de Cologne, de Mayence, 
!de Metz et de Liège se disputent la posses­
sion de leur siège, l’épée à la.main. Albert 
de Brandebourg, les ducs de Bavière, les 
comtes Palatins, les ducs de Holstein, et
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six cercles, avec chacun un duc, ce qui était, 
établir quatre et six tyrans de plus-, et inul-1 
tiplier les haines. Il voulut ensuite rectifier I 
les procédures criminelles , et ne songea pas I 
même à détruire celle qu’on suivoit à Clagen-1 
fart, capitale de Carinthie, et qu on aura peine | 
à croire ; car ce serait un chef-d’œuvre de I 
démence , si ce n'en était un de barbarie. I 
Un homme accusé , ou seulement soupçonné 
de vo'l, y était sur-le-champ pendu ; lé len-j 
demain on informait contre lui , on ins­
truisait son procès et on le jugeait. S’il était 
convaincu , on laissait le corps pourrir à la 
potence. Si l’innocence était reconnue , on 
enterrait, son corps honorablement et ses 
funérailles së faisaient aux dépens du publie- 
Peùt-on avoir une législation qui se joue 
ainsi de la vie dés hommes ? Croirait-on 
qu’un pareil usage existât ailleurs que chez 
des Cannibales ? Eh bien ! Albert ni ses lâches 
jurisconsultes n’y firent seulement pas atten­
tion. Long- temps après elle subsistait encore. 
L’infâme Albert est responsable aux yeux de 
la postérité de toutes les victimes que celle 
coutume barbare a immolées ; et ce crime né­
gatif n’est pas moindre que tous les crimes 
positifs qu’ont commis lui et ses semblables. 
11 mouiut la-seconde année de son règne.
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FREDERIC III,
x . ' .,,

quarante-quatrième empereur, mort en i4g5.

Voici le seul empereur romain qui depuis 
Auguste ait régné plus de cinquante ans; c’est 
annoncer d’avance un long tissu de forfait?. 
Frédéric était un homme extrêmement dis­
simulé , et les Italiens , bons connoisseurs 
sur cet article , disaient qu’il enfermait 
une ame morte dans un corps vivant. In­
dolent, inactif, et par conséquent ami dit 
repos, il ne fit rien pour le bonheur public. 
Jamais l’AUemaane ne fat ' si cruellementO

déchirée par les guerres civiles et par les 
armes étrangères que pendant son régne. 
Les Français ravagent la Suisse et l’Alsace, 
prennentlaFranche-Comté, etphisieurs villes 
de Lorraine. Les Polonais s’emparent de'la 
Prusse , les Hongrois de la Basse Autriche : 
des brigands nommés diables, à cause de la 
couleur de leurs visages , de leurs habits et 
de .leurs enseignes , désolent la Basse Alle­
magne : les évéques de Cologne, de Mayence, 
de Metz et de Liège se disputent la posses­
sion de leur siège, l’épée à la. main. Albert 
de Brandebourg, les ducs de Bavière, les 
comtes Palatins, les ducs de Holstein, et
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les gouverneurs des Pays bas ont de saii- 
glantes querelles entre eux , ou avec les villes 
impériales et les princes étrangers ; l’empe­
reur les laisse faire. Il ne s’agissait que du 
sang des peuples. Malgré son inactivité ét 
sa froide apathie, il eut même quelque part 
à ces divisions, et se servit des uns pour ré­
primer les autres , et augmenter son pouvoir. 
L’ambition donne quelque esprit ; car d’ail­
leurs Frédéric était aussi incapable de penser- 
que d’agir, il ne pouvait guères songer qu’à 
amasser de l’argent.

Long temps avant son élection il âvait ma­
nifesté l’esprit qui a toujours régné dans 
l’ambitieuse maison d’Autriche, en prenant 
ces mots pour devise : l'Autriche doit com­
mander à tout l'uni-vers. Plusieurs griefs lui 
furent reprochés pour l’éloigner de la cou­
ronne impériale. Sa devise fut de ce nombre , 
mais son parti l’emporta. Que ne fait-on pas 
avec une énorme liste civile ? On peut sou­
vent meme alors ne payer qu’en espérance.

Albert II avait laissé sa femme enceinte, 
elle accoucha d’un fils. Les sages d’entre les 
Bohémiens ne vouloient point d’un roi enfant: 
mais Frédéric était bien aise d’accoutumer 
l’Europe à regarder les couronnes comme les 
propriétés d’un petit nombre de familles. On 

lui



des empereurs d Allemagne. ig5 
lui proposa de gouverner la Bohême , et d’en 
être roi ; par paresse et par politique en même 
temps , il refusa , sous prétexte qu’il fallait 
trop d’argent pour faire obéir les seigneurs 
de ce pays.

La veuve d’Albert vint en Allemagne avec 
son fds : il s’en servit comme d’un double 
ôtage, et oublia en même temps qu’il avait 
pris le jeune prince sous sa protection ; car 
le roi de Pologne s’étant fait déclarer roi de 
"Bohême et de Hongrie, Frédéric, qui aimait 
le repos, abandonna les intérêts de Ladislas. 
Le nouveau roi fut tué bientôt après dans un 
combat , et les Polonais envoyèrent alors 
demander le -fils d'Albçrt. Frédéric sans s’é­
mouvoir davantage répondit que Ladislas était 
encore trop jeune: deux autres députations , 
trois'ans et six ans après , n’obtinrent que la 
même réponse. La Hongrie se voyait cepen­
dant avoir besoin d’un chef : les Turcs la 
menaçaient , tout l’Empire était intéressé 
non seulement à ce que la Hongrie fut sa­
tisfaite, et à ce qu’on n’y laissât point naître 
de divisions, mais encore à la secourir; car 
l’orage pouvait s’étendre dans toute l’Alle­
magne , et le fameux Huniade avait été déjà 
battu par les Musulmans. Eisinger , seigneur 
riche et intrigant , profite de cette perfide

N
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nonchalance de l’empereur , forme un parti, 
se rend maître de Vienne, désole les bourgs, 
les villages., met à-contribution les habitans, 
pille -les maisons, et laisse commettre tous 
les crimes dont est, capable une soldatesque 
effrénée. Déjà l’autorité de l’empereur n’é­
tait plus reconnue en Autriche. Cependant 
que faisait ce làclie Claude ? il parlementait, 
et laissant son pays en proye à tous les ravages, 
il partait pour l’Italie , afin de s’y faire cou- 
ronner;et il menait avec lui Ladislas en otage.' 
L’Italie ne le voyait pas de meilleur œil que 
l’Allemagne: mais ce fut à proprement parler 
sa nullité qui le sauva. Il n’accourait avec 
tant d’or que pour réclamer le simple titre 
d’empereur ; il n’était pas redoutable, on se 
décida à le recevoir. Le pape l’aida dans ses 
desseins ambitieux , et quoique le parti d’Ei- 
singer se fut fortifié pendant son absence, 
quoiqu’il ne revînt pour ainsi dire en Alle­
magne que pour voir battre ses troupes sous 
ses yeux , Frédéric rendit Ladislas ; et tout 
s’appaisa. Les nobles avaient fait un riche 
butin pendant la guérie : c’était ce qu’ils 
demandaient.-Des nobles ont-ils jamais pensé 
à la liberté de leur pays ? Quand Ils ont les 
mains pleines , ils tombent aux genoux du 
tyran ; s’ils lui résistent quelquefois , ce n est 
que pour s’enrichir.
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Les Turcs avaient entamé la Hongrie. Hu- 

niade, il est vrai, remportait sur eux quelques 
avantages, il leur ayait fait lever le siège de 
Belgrade ; mais Ladislas formé à la cour de 
Frédéric, s’endormait au sein des plaisirs, et 
ne se mêlait point des affaires ; toùte la gloire 
rejaillissait sur Huniade: Jaloux des honneurs 
qu'on lui rendait, il fit tuer d’abord un des fils 
de ce fameux général ; heureusement une in­
digestion délivra'la Bohême de ce monstre.

On proposa dans ces tristes circonstances 
une ligue, ou, comme on disait alors, une 
croisade contre les Turcs ; soit paresse , soit 
entêtement, Frédéric s’y opposa. Tous.les 
princes en Rirent irrités, et .se réunirent de 
nouveau contre lui. 11 n’avait pas voulu .lever 
d’armée contre l’ennemi commun , il se crut 
obligé d'en lever une contre son propre frère 
et son propre pays; mais par avarice il soldait 
mal ses troupes, elles se révoltèrent. Frédéric 
forcé à la paix, convient de payer une somme 
à son frère Albert, et ne la paye pas: la guerre 
recommence avec une nouvelle fureur. .Ma­
thias, nouveau roi de Hongrie, se Joint aux 
mécontens ; il était animé par un ressenti­
ment particulior. Quand Frédéric avait laissé 
partir Ladislas, il avait gardé la couronne et 
les ornemens royaux. Car la mauvaise foi

N 2
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perçait dans toutes ses actions. L’Empereur 
commence par satisfaire ce nouvel ennemi, 
en lui rendant son sceptre et sa couronne , 
ensuite il convoque une diète pour remédier 
aux maux dont lui seul était cause, et mettant, 
■de l’avarice en tout, il consentit à envoyer 
dix mille hommes contre les Turcs, on lui 
prouva qu’il pouvait en mettre cent mille 
sur pied. Mais c’eût été pour lui trop d’argent 
à' donner et trop d’ouvrage à faire : aussi 
disait-on de cet être méprisable : S’il combat 
un jour aussi bien qu’il ronfle à présent , 
nous vaincrons nos ennemis.

Le duc de Bourgogne attaquait de son côté 
l’empire , parce qu’il voulait devenir roi; et 
les Turcs s’approchaient. Pour Frédéric , il 
passait le temps à consulter, à négocier, et 
même à régler dés disputes sur le pas. Le duc 
fut vaincu par les Suisses et les Lorrains sans 
que l’empereur s’en mêlât. Car il restait dans 
son palais où il amassait et comptait ses tré­
sors, il ne faisait d’autre acte d’empereur que 
d’accorder quelquefois des audiences, don­
ner dès investitures ou recevoir des sermens 
de fidélité ; du. reste il était fort indifférent 
surtout ce qui se passait. Son fils Maximilien 
commençait à prendre les rênes dés affaires, 
et luttait seul contre le duc de Bourgogne,
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contre Louis XI qui voulait à son tour la 
Bourgogne et la Flandre , contre les menaces 
des Turcs, et contre Mathias irrité de nou­
veau de n’avoir pas obtenu en mariage Cu- 
négonde, fille de l’empereur , qu’il avait 
demandée. Maximilien ne put néanmoins em­
pêcher celui-ci de s’emparer de toute la Basse 
Autriche. Frédéric fut bientôt consolé de cette 
perte , il disait à son fils que l’oubli est le seul 
remède des choses perdues , quand la perte 
est irréparable, et elle paraissait telle à sa 
pusillanimité ; Maximilien resta enfin par la 
mort de son père seul au timon de l’état.

MAXIMILIEN Ier , 

quarante-cinquième empereur, mort en i5ig.

Les peuples s’éclairaient, et malheureuse­
ment les princes aussi ; car les lumières de» 
rois sont toujours au détriment des peuples. 
Les mœurs se poliçaient à proportion, et 
l’on ne verra plus dans l’histoire des empe­
reurs ces meurtres féroces, ces crimes bar*  
bares, qui signalèrent les siècles précédons.' 
Plus adroits désormais , se conformant exté­
rieurement aux idées politiques qui commen­
çaient à se répandre dans l’Allemagne , se 
pliant avec souplesse aux habitudes de leur

N 5
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nation, ils vont tâcher de donner à leur puis­
sance une sorte de légitimité, et de la mo­
tiver sur le bonheur des peuples, comme si 
un esclave pouvait être heureux. Toutes leurs 
actions seront étudiées, combinées; rarement 
lés verra-t-On lâcher ouvertement la bride à 
leurs passions et à leur fureur. Ce n’est qu’en 
France, chez une nation qui daignait des­
cendre jusqu’à idolâtrer des rois , que ces 
mêmes rois , en dépit de ce fol amour, en 
dépit des lumières qui se propageaient, osé- 
rént longtemps encore après l’époque dont 
nous nous occupons , se porter aux excès 
les plus affreux et s’enyvrer du sang de leurs 
débonnaires sujets. Maximilien dès le com­
mencement de son règne feignit de vouloir 
travailler au bien général , il convoqua à 
Vormsla grande diète , qui fut appelée ainsi à 
cause du grand nombre de princes et de dé­
putés des grandes villes qui s’y trouvèrent.
Il ht ensorte d’y' exciter l’enthousiasme en 

sa faveur avec quelques lieux communs de 
morale, et sur-tout avec de l’argent, la chose 
fie futjpas difficile. Jusqu alors les ordonnan­
ces pour le maintien de la paix publique n’a­
vaient été portées que pour un temps limité. 
On croyait avoir beaucoup gagné quand on 
avait pu les faire observer quelques années
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de suite. Maximilien voulait établir un ordre 
fixe, tous les esprits y étaient préparés: ils 
éprouvaient la lassitude de l’anarchie, et l’em­
pereur y trouvait son intérêt. IMais il prou­
va bien qu’il se jouait des droits du peuple. 
La chambre impériale qu’il institua pour ju­
ger de tous les différens des états et des pro­
vinces , ne -fut composé'e que de nobles , d© 
comtes, et de barons ; pas un jugé ne fut élu 
par le peuple, ni parmi le peuple •: les dix-sept 
membres étaient choisis par l’empereur, par 
les électeurs, par les nobles. Le peuple qui 
est la force des empires, le peuple qui a 
toujours à se plaindre de mille sangsues pu-; 
bliques, le peuple qui est tout,fut mis à l’écart; 
et si l’on voulait compter jusqu'à nos jours, 
toutes les décisions de cette chambre aujour­
d’hui fixée à Vetzlar, on verrait que ce sont 
autant d’outrages et d’attentats, je ne’dis pas 
seulement contre la souveraineté du peuple , 
mais contre l’humanité. Dans cette chambre 
a toujours régné l’esprit de Maximilien , c’est 
à-dire l’esprit d’un tyran ; et lorsqu’une année 
avant l’époque où nous arrivons, cette même 
chambre repoussa sous le joug d’un tyran à 
mitre les malheureux liégeois , il nous a sem­
blé voir l’ombre de cet affreux Maximilien 
fîéerer au milieu d’elle , et lui dicter l’infâme 
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décision qu’elle s’est chargée d’écrire en ca«< 
ractères de sang.

Maximilien alla en Italie et s’y fit mépri­
ser. Il proposa un traité aux Suisses qui ré­
pondirent comme devrait faire tout peuple 
libre : point d alliance avé'c T empereur. 
Comptant les en punir , il commence la 
guerre , mais cette mile populace, c’est ainsi 
qu il appelait un peuple souverain, battit, 
chassa , dissipa ses armées. La fortune né fut 
pas une seule fois aveugle : elle se déclara 
toujours pour les Suisses. Maximilien s’hu­
milia enfin devant eux, reconnut solennelle­
ment leur indépendance , trop heureux d’a*  
cheter la paix à ce prix.

De si tristes succès ne purent cependant 
lui ôter l’envie de guerroyer. La guerre n’est 
qu’un grand assassinat : elle plaît à un roi. 
Maximilien en ht une extrêmement lâche et 
honteuse. Ce fut encore contre une républi­
que ; il la fit en s’environnant de toutes les 
puissances de l’Europe pour en attaquer une 
seule. C est la fameuse ligue de Cambray. Le 
roi de France, l’empereur, le roi d’Arragon, le 
pape en furent les premiers auteurs. Tous ces 
etres vils voyaient avec peine un pays où il 
n y avait pas de roi, nager dans L’abondance 
et la richesse. Venise renfermait une foule de
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citoyens plus opulens que des monarques. 
Ces fortunes monstrueuses qui ont de tout 
temps entretenu et éternisé l’aristocratie 
dans les états, devaient entraîner Venise dans 
de grands malheurs. C’est à ses richesses 
énormes qu’elle dut l’orgueil qui l’empêcha 
de voir et de craindre la conjuration qui se 
formait : nulle précaution ne fut prise , nulle 
troupe levée , Venise croyait avoir assez de 
son nom pour résister à ces brigands. Elle 
se vit bientôt dépouillée et lacerée. Mais les 
brigands ne tardèrent pas à se brouiller en­
te’eux à l’occasion du partage des dépouilles. 
Maximilien qui , n’étant pas obéi de ses trou­
pes , s’était vu obligé de demander honteu­
sement une trêve aux Vénitiens, Maximilien 
qui n’avait qu’une petite armée , parce qu’il 
aimait mieux que les états lui fournissent de 
l’argent que des hommes , fut le plus mal 
partagé et le plus mécontent.

Méprisé de tous côtés , et ne sachant, com­
ment occuper plus long temps le trône im­
périal , il songea à convoquer un concile 
pour y faire déposer Jules II, pour se faire 
nommer pape lui-même ; certes il l’eùt di­
gnement remplacé. N’ayant pu réussir , il se 
borna à demander la coadjutorerie de Rome ,, 
il ne l’obtint pas davantage.
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U avait fait part de ce projet-, sur-tout au 
roi. de France, dont l’intérêt était que l’em­
pereur fut un être nul , et qui n’y donna 
pas les mains. Dès-lors Maximilien devint 
SQn ennemi, et tourna la lieue contre la 
France. Louis XII fut chassé de toutes les 
villes qu il avait prises ; l’empereur s’empara 
d un grand nombre d’entr’elles, et devint par 
ses intrigues et par le caprice de la fortune , 
presqu’aussi puissant en Italie que les Fran­
çais l’avaient été. Les mêmes succès l’ac­
compagnèrent dans la Bourgogne qu’il atta­
qua. Mais cette brillante fortune ne fut pas 
de longue durée. Comme il manquait d’ar­
gent } ou peut-être qu’il feignait d’en man­
quer, et que ses troupes étoient dans la plus 
grande disette, elles se débandèrent , et l’em­
pereur se vit encore obligé de faire des trê­
ves , quoique victorieux.

Pour engager le roi d’Angleterre dans la 
ligue contre la France, et sans doute encore 
par un dégoût momentané de sa place -, il lui 
avait promis de lui céder la couronne impé­
riale. Henri VIII le somma de tenir sa parole: 
mais on n’abdique pas ainsi la royauté ; Maxi­
milien réfléchissant mieux trouva l’empire 
bon à garder , il songea même à l’assurer à 
'son petit-fils Charles.
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Maximilien se flattait, malgré lés malheurs 
et la faiblesse de son esprit , de rendre sa 
maison la plus considérable- de l’europe , en 
la divisant en deux branches capables de ré­
sister ensemble à tout aggresseur, et en mê­
me-temps de subsister indépendamment l’une 
dé l’autre , afin que si l’une des deux venait 
à tomber , elle n’entraînât pas 1 autre dans sa 
chute. Par ce moyen il croyoit rendre éter- 
nelle la maison d’Autriche , et espérait laisser 
à Ferdinand toute l’Autriche et les Pays-Bas, 
et à son frere l’Empire. Imbécilles rois , vous 
voulez , quand vous n’étes que poussière , 
quand vous êtes tout entiers en proie à la ven­
geance divine , Commander encore sur cette 
terre esclave,dans la personne de vos enfans ; 
mais vos enfans seront punis des vices et des 
crimes que vous leur avez laissés en héritage ; 
et vos noms traînés, dans la fange de l’igno­
minie , vos cendrés abhorrées seront , ainsi 
que les leurs , livrés à toute l’exéoration des 
peuplesdevenus libres.

Qu’est ce que ce Maximilien ? qu’était-il 
de son temps ? qu’est-il à nos yeux? un tyran 
qui n’eut pas même l’avantage de couvrir 
ses énormes défauts par de grands talens. 
Incertain dans ses projets , il entreprenait la 
guerre par fantaisie et par caprice. Timide
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dans le danger, il demandait des conseils à 
tout le monde et n’en suivait aucun : il éludait 
les traités , les faisait, les défaisait à son gré 
et selon ses intérêts du moment. Il aimait l’ar­
gent par-dessus tout, il en recevait avec bas­
sesse de ses amis et de ses ennemis indiffé­
remment, et sous toutes sortes de conditions; 
ensuite il le prodiguait en dépenses absurdes, 
dans le temps que ses armées et les bésoins 
du peuple prescrivaient la plus sévère éco­
nomie. Il divisa de nouveau toute l’Allema­
gne , et en composa dix cercles , c’est-à-dire 
qu il ajouta quatre nouveaux tyrans à ceux 
qui existaient déjà-.

quarante-sixième empereur , mort en 1558.

Si tous les peuples qui composaient l’Eu­
rope s étaient trouvés , comme sous les em­
pereurs Romains , dans un égal état d’igno­
rance et d’asservissement, sans doute il eut 
été plus utile pour toute l’Europe de n’avoir 
qu’un seul maître. Plus l’Empire est étendu, 
plus on échappe à l’oeil du tyran, ses injus­
tices répandues sur une grande surface de 
terrein , deviennent alors moins sensibles à 
chaque individu ; au heu qu’un roi , maître:
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d’un pays plus resserré , appesantit en quel­
que sorte son bras sur chaque tête. Mais 
lorsque les peuples ont des connoissances et 
des habitudes diverses , lorsque les uns n’ont 
aucune idée de la liberté , que d’autres mar­
chent vers elle avec une sorte de fermeté 
et d’énergie ; que quelques-uns même com­
mencent à en jouir , il est très dangereux pour 
eux tous de se réunir sous la main d’un 
seul ; car le despote couronné emploie les 
peuples esclaves à subjuguer non-seulement 
par la force , mais même par l’exemple , 
ceux qui ne sont pas étrangers à la liberté ; 
tous se mettent bientôt de niveau sous le 
joug ; ceux-ci perdent toute espèce d’indé­
pendance , ceux-là ne perdent rien en liberté , 
mais leur sang est sacrifié , mais l’on abuse 
exprès de leur docilité pour présenter de gran­
des leçons aux esprits inquiets. Le système 
adopté en Europe de mélanger , de croiser 
les races royales , la précipitoit vers l’abîme 
en la précipitant vers le despotisme d’un 
seul ; et si aucun prince n’a pu 
monarchie universelle , nous ne 
avantage qu’au hasard.

Charles V , le plus dissimulé 
puissant de tous les empereurs 
hère, fut sur le point de l’établir

obtenir la
devons cet

et le plus 
depuis Ti- 
, et certes
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depuis long-temps son ambition dévoroit d’a­
vance toute l’Europe. Les circonstances les 
plus favorables lui donnèrent en héritage les 
plus beaux pays de cette-partie du monde , 
et peu s'en fallut que la guerre ne lui livrât 
le reste. Déjà roi d’Espagne par ce droit 
impie qu’on appelé de succession aux trônes, 
il désiroit que Maximilien son grand-père le 
fit nommer empereur : c’était également lé 
vœu de Maximilien ; mais commelui-méme, 
n’ayant point été sacré empereur à Rome , 
n’était proprement que roi des Romains , il 
ne pouvait assurer à son petit-fils la cou­
ronne impériale qu’il n’avait pas. Il mourut 
et laissa une libre carrière aux intrigues de 
Charles. François I, roi de France , préten­
dait aussi à l’Empire. Charles l’emporta sur 
lui à force d’argent, il acheta tous ceux qui 
voulurent se. vendre , et rien n’est plus vénal 
que des nobles. D’abord cependant les élec­
teurs sentirent qu’il ne fallait pas donner à 
l’Allemagne un chef trop puissant, ils nom­
mèrent Frédéric , duc de Saxe. Mais celui-ci 
comprit qu’il aurait à combattre seul les deux 
rois mécontens. Il refusa, et proposa Charles 
qui fut élu. Dès ce moment Charles et François 
devinrent ennemis irréconciliables , quoi- 
qu’auparavant ils se fussent juré une amitié 
à toute épreuve.
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Charles avait des talens : mais petit com­
me tous les rois, et sachant le pouvoir des 
mots, il commença par s’arroger le titre de 
majesté , titre inconnu jusqu alors , et qui 
chatouille si agréablement l'oreille même des 
rois qu’on appelle constitutionnels. Les es­
pagnols accoutumés depuis des siècles à l es- 
prit de liberté que leur séjour sur les mon­
tagnes , leurs guerres continuelles avec les 
Maures nourrissaient et fortifiaient, ne se 
laissaient point entièrement maîtriser par 
leurs monarques. Charles se servit contre 
eux de ses flamands qu’il employa seuls dans 
les camps et dans les affaires, et de tout la 
poids que - lui donnait sa qualité d’empe­
reur ( 1 ). Sous lui les Espagnols perdirent 
la plupart de leurs droits. Charles enfin va 
en Allemagne. Comme Sigismond , il se dé­
shonore en persécutant des opinions nou­
velles. Comme lui il veut d’abord protéger 
Luther ; heureusement pour ce réformateur 
qu’il n’y avait pas là de concile , car,Charles 
n’eut pas rougi de le lui livrer aussi par une 
trahison. Il se contenta , chose horrible ! de

( 1 ) Nous renvoyons aux Crimes des rois d’Efpagne qui ne tarde­
ront pas à paroître, tous ces détails qui ne font pas du refîblt de 
l’hiftoire d’Allemagne.
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lé dépouille!- de sa qualité de citoyen, de 
défendre à tous lés princes de lui accorder 
asile, et de leur ordonner de se saisir de sa 
personne. Les flatteurs applaudirent Charles, 
parce qu’il n’avait pas fait exécuter cet édit 
intolérant et barbare : mais il ne faut louer 
que les circonstances qui l’en empêchèrent.

Son absence ranima le courage des Espa­
gnols ; un tyran a toujours tort dès qu’il s’é­
loigne des lieux qu’il veut le plus opprimer. 
Une ligue se forme ; le peuple lassé voulut 
secouer le joug. L’Empereur occupé dans 
une guerre insensée contre la France , où ilO 7
sacrifiait ses Allemands et ses Flamands, ne 
pouvait les employer encore contre les Es­
pagnols. Il fut obligé de céder et d’accorder 
tout. C’est ce que feraient, du moins pour 
un teins , tous les despotes , si les peuples sa- 
voient user de leurs forces.

Si l’on eut demandé à Charles-Quint et à 
François I , pourquoi, ils se faisaient une 
guerre à toute outrance , de bonne foi ils 
n’auraient su que répondre , ou du moins ils 
n’auraient osé. François ne pouvait pardon­
ner à Charles d’avoir été nommé empereur, 
et Charles ne pouvait pardonner à François 
de trouver sa nomination mauvaise : voilà 
tout le secret de leur haine continuelle ; voilà
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la cause de la mort de plu» de six cents mille 
hommes , et du pillage des plus belles pro­
vinces de l’Italie et de la Franc». Peuples 
•tupides , il fallait les mettre d’accord, en le» 
détrônant, en les égorgeant l’un et l’autre,

François, bouillant et impétueux , devait 
donner sur lui de grands avantages à un ri­
val, profondément réfléchi et dissimulé, qui 
le premier parmi les modernes lit une science 
de la perfidie , »ous le nom de politique. 
Charles fut presque toujours vainqueur , et 
c’était aussi presque toujours au «ein de la 
victoire, que caché sous le voile de l’hypocri­
sie , renfermé dans lui-méme, il tâchait de se 
laisser moins pénétrer , parce que c’était 
alors sur-tout, qu’enorgueilli de la fortune , 
il méditait d’asservir toute l'Europe. Fran­
çois est fait prisonnier à Pavie. Charles qui 
n’avait pourtant d’autre dieu que l’ambition, 
court à sa chapelle , il y reste une heure 
prosterné. Au sortir de-là il semble gémir de 
sa victoire , plaint le sort d’un ennemi qu’il 
déteste , et le cite comme un de ces exemples 
frappans de l’inconstance de la fortune que 
la providence présente aux monarques. II 
défend toutes réjouissances publiques , com­
me indécentes dans une guerre entre des chré­
tiens. Mais au milieu de tout ce patelinage,

O 
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il n’oubliait rien de ce qui pouvait flatter son 
orgueil et servir à ses intérêts. Trompés par 
ses dehors hypocrites, quelques-uns de ses 
conseillers l’exhortaient à renvoyer son pri­
sonnier sans rançon , et à s’en faire ainsi un 
ami. Mais il y avait là un sentiment trop dé­
licat pour un prince tel que lui. Charles au 
contraire fit venir son prisonnier à Madrid , 
pour avoir le barbare plaisir de jouir de son 
humiliation , et pour lé donner en spectacle 
aux Espagnols. HTy retint dans la plus dure 
Contrainte , ne lui laissant aucune conso­
lation , aucun délassement , lui remettant 
toujours soüs les yeux l’idée de sa défaite , de 
sa captivité de sa faiblesse, par les propo­
sitions dures et orgueilleuses qu’il lui fai­
sait : l’ame de François s’irritait de pareilles 
conditions , et le vil empereur cherchait alors 
à la dompter tout-à-fait. par des traitemens 
plus inhumains encore, par les dégoûts amers 
dontil l'abreuvait. Charles , enférocité, le dis­
putait au geôlier : c’était à qui inventerait les 
moyens les plus propres à aliéner l esprit de 
François , et à déchirer son cœur. U se con­
duisait comme un avide corsaire, qui, en mal­
traitant ses prisonniers , espère les forcer à 
payer une meilleure rançon. Bientôt François 
tomba, jnalade , les médecins désespérèrent
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de sa vie. Charles craignant de voir une telle 
proie -lui, échapper , prodigua dès-lors au roi 
de France toutes sortes de caresses et de 
bons traitement qui rendirent au prisonnier 
l’espoir avec la santé. Enfin il se borna, 
car il crut montrer un grand désintéresse­
ment en n’exigeant pas toute la France pour 
dédommagement ; il se borna à lui demander 
pour rançon des provinces entières d’Italie , 
des provinces entières de France .avec dès 
sommes considérables ; sa cupidité ne pou­
vait plus se cacher , elle était telle que Fran­
çois , qui, comme tous les rois, s’embarrassait 
peu de ses sujets , n’eut pas faudace de 
consentir a ses propositions. Néanmoins les 
deux eontractans se rapprochèrent, le traité 
se fit, et tous deux également perfides se 
trompèrent encore l'un l’autre. François , ^ac­
ceptant le traité, dictait en secret une pro­
testation ; et Charles, rendant la liberté à son 
prisonnier , le faisait encore garder à vue.

Cependant les troupes impériales vivaient 
à discrétion dans le Milanais elles y le­
vaient d énormes Contributions’ et jusqu’à 
cinq mille ducats par jour. Les princes Ita­
liens ayant le pape à leur tête , avaient fait 
une ligue èntr’eux pour maintenir ce qu’ils 
appel 1 aient la liberté de leur pays. Charles

O a
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s’adressa au Pape qu’il savait très-avide de» 
biens de ee monde , l'intimida , le caressa 
tour-à tour , lui promit de nouvelles terres 
etdenouvelles prérogatives; en reçut d'abord, 
en échange dé ces promesses , une somme 
considérable, le détacha de la ligue; et quand 
il l’eut ainsi détaché , lorsque l’argent fut 
compté , il se moqaa de lui et ne tint aucune 
parole.

Le pape furieux renoua ses intrigues, fit 
entrer’ dans la confédération italienne les 
rois dé France et d’Angleterre. Mais cette 
confédération ne le sauva pas , car Charles - 
Quint crut, devoir punir le pape de n’avoir 
pas mieux observé que lui ses promesses ; 
une armée entra dans Rome et fit Clement 
VII prisonnier. Charles enchérit encore sur 
toutes lés pieuses farces qu’il avait faites au 
moment dé la prise de François. Il prit le 
deuil et lé fît prendre à sa cour , ordonna des 
prières et des processions pour la liberté du 
pape'; il eut le front ( un roi rie rougit ja­
mais ) il eut le front d assurer à toute l Eu- 
rope, que Rome, que le pape avaient été pris-, 
sans ses ordres. Mais ce qu’il affirmait d’une 
façon, il le niait d’une autre ; car en même- 
temps il confiait le pape au geôlier de Fran­
çois , et publiait contre lui un manifeste.
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Personne ne fut sq dupe : on vit qu’il vou­
lait régner sur toute l’Europe, sur tous les 
rois : toute l’Europe , tous les rois se liguè­
rent contre lui. Charles commença à connaî­
tre la crainte ; pourquoi n’habite-t elle pas 
toujours le cœur des tyrans ? Il avoit outre 
cela besoin d’argent ; il rendit donc la liberté 
à Clément VII pour trois cents cinquante 
mille écris.

Ces querelles , ces guerres sanglantes entre 
le pape et l’empereur , eurent du moins cet 
avantage pour l’Allemagne, qu’elles favori­
sèrent les opinions de Luther. Luther portait 
la hache sur un grand nombre d’abus de 
l'église , et le plus grand , sans doute , était 
cette idolâtrie avec laquelle on révérait un 
pape : tous les vices découlaient de celui-là. 
Charles , pour deux raisons, n’osait pourtant 
prendre le parti des protestans , quoiqu’un 
fond il le crût assez juste , parce qu’il abhor­
rait la cour de Rome , sa rivale en perfidie. 
Il craignait , qu’après avoir renversé l’idole 
papale , ils ne renversassent l’idole impériale; 
et voyant que les autres- pays n’étaient point 
à beaucoup près aussi fortement imbus que 
l’Allemagne des opinions de Luther , il crut 
trop dangereux de se déclarer pour lui. Il 
aima mieux agir contre sa conscience, per-

O 3
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sécuter lés réformateurs, et flatter lès catho- 
li'quëè.'I1‘chercha'à désunir" le parti protes­
tant pour l’affaiblir , à corrompre les grands 
qui lé .soutenaient. Et quand il crut le parti 
(Catholique plus fort, il ne ménagea plus rien; 
il défendit à toutes personnes de protéger 
dû tolérer les nouveaux sectaires , fit éta­
blir contre eux dès peines sévères , les priva 
des droits, places et avantages dont ils jouis­
saient. Ils semblaient devoir être bientôt 
anéantis; mais le grand courage de Luther, 
l’ambition trop peu déguisée de Charles , 
donnèrent naissance à là ligue'de Smalkalde , 
qui de jour en jour devint plus puissante et 
plus redoutable,

Pendant que le plaisir de Charles était de' 
faire la guerre aux principaux princes de 
l’Europe et de l’inonder du sang dé ses ha - 
titans , croiroit on que le Turc, dé son côté, 
dévastait là Hongrie et y faisait de rapides 
conquêtes , sans que cet homme , toujours 
altéré de combats, cherchât à lui résister ? Si 
l'empereur eût véritablement aimé la gloire , 
ou aù moins l’humanité , il eût’ tourné ses 
armés contre cet agresseur, il se fût déclaré 
le champion dé l’Europe entière aù lieu d’en 
être le bourreau ■ mais cette ame féroce' cal­
culait bien différemment. Elle voyait avec
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joie qu'un ennemi étranger occupât et affai­
blit le roi de Hongrie. Toute l’Europe et 
l’Allemagne , sur-tout, murmurait de cette 
conduite. Pour étouffer ces plaintes, et pour 
avoir l’air de n’avoir en vue que l’intérét gé­
néral , sans toutefois nuire à. ses desseins , il 
alla porter la guerre chez lesz pirates d’Afri~> 
que : cette expédition ne valait pas l’appareil 
qu’il y mit : elle présentait une victoire assez 
facile , mais Charles voulait en^ imposer à 

^Europe : il marcha donc lui-méme en per­
sonne contre Barberousse , chef des pirates, 
et le vainquit ; il ramena avec pompe plus de 
vingt mille chrétiens que les Barbaresques 
avaient faits esclaves , et n’oublia rien dans, 
cette chétive expédition de ce qui pouvait 
contribuer à faire célébrer son nom dans, tout 
l’univers.

Après un tel succès il crut que rien ne 
lui était impossible, et il s’imagina qu’il s’em» 
parerait aisément de la France en profitant 
de l’état de délabrement où elle était. En vain 
ses ministres lui détaillaient les ressources 
inépuisables de ce beau pays, sur tout pour 
une guerre défensive. En vain le marquis 
du Guast tomba à ses genoux pour le dé­
tourner de ce dessein téméraire. Charles 
était aveuglé par la victoire ; il pénétra en

O 4
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France. Bientôt la famine assiégea son camp , 
des milliers d'hommes périrent sans tirer 1 épée. Imbécilles , votre ennemi était tout 
près de vous, il fallait égorger Charles , et 
vous retirer libres. Ne savez vous point que la 
mort attend tôt ou tard les téméraires qui 
osent avancer dans l’intérieur de la France à 
main armée. Nous voyons aujourd’hui une 
nuée de brigands, affamés'de servitude, s’é­
lancer au sein de nos départemens. Plus ils 
s avancent, plus ils s’approchent de la mort» 
Leurs progrès sont les plus sûrs garans de 
leur ruine. Et le courage des Français, leur 
patriotisme, fut - il mille fois moins énergi­
que, les satellites des despotes périront. J’en 
atteste les plaines de la Champagne, j’en 
atteste Frédéric-Guillaume, Philippe II et 
Charles-Quint.

Honteux de sa disgrâce, il s’en venge sur 
le dauphin qu’il fait empoisonner par ses 
émissaires ; du moins c’était l’opinion du 
temps :■ elle prouve qu’on l’en croyait capa­
ble ; il s’en venge sur le tiers-état espagnol , 
il abolit son droit d’entrée aux états-géné" 
raux , et met, sans aucune pudeur, sa vo­
lonté seule à la place de celle de la nation. 
11 veut ensuite faire payer les frais de la guerre 
aux Flamands. Gand s’y refuse * Gaad in-

/
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«urge ; Charles se hâte d’aller le réduire. On 
vante beaucoup la bonne foi de François, qui, 
maître de la personne de Charles, le laissa 
librement passer dans ses états. Moi, dans 
cette prétendue bonne foi, je ne vois que 
perfidie. Combien est vil et odieux , ce roi 
qui donne un libre passage à un ennemi de 
vingt ans , uniquement pour qu’il aille plus 
vite réduire des peuples en servitude ! ce roi 
qui, oubliant que ces peuples ne combattent 
que pour lui, qu’ils n’ont refusé 1 impôt, que 
parce qu’il devait être employé contre lui, 
trafique de leur ruine. Oui, ce François si 
vanté , n’est, comme tous les autres , qu un 
ingrat et-qu’un traître. Les rois les plus en- 
nemis entr’eux s’unissent toujours , les scé­
lérats , quand il s’agit du malheur des peuples.

François en fut recompensé comme il le 
méritoit. Il espérait qu’en vertu de ce service 
Charles se hâterait d’accorder à la France, 
l’investiture du duché de Milan , promise par 
les traités. Une fois hors de France , Charles 
se rit de ce traité, et ne songea qu’à assou­
vir sa fureur sur les malheureux Gantois. 
Vingt-six des principaux citoyens furent mis- 
à mort ; un grand nombre banni, la ville dé­
chue de ses privilèges et immunités ;ses re­
venus confisqués, l’ancienne forme de goo-
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vernement abolie ; la nomination des ma­
gistrats réservée pour toujours. aux empe­
reurs. On bâtit une citadelle pour contenir 
lés habitans ; on leur en fît payer les frais qui 
montaient à quinze mille florins, et de plus 
on leur imposa une taxe annuelle de mille 
florins de plus , pour l’entretien de la gar­
nison.

L’expédition de l’Afrique lui avait réussi ; 
Charles .voulut eh tenter une, seconde plus 
brillante encore,contre Alger qui était devenu 
un nouveau repaire 4e pirates. Mais, son am­
bitieuse folie lui coûta cher. Deux tempêtes 
terribles assaillirent la flotte qui l’y. condui­
sit. Il perdit la moitié de la plus belle armée 
de l’univers , et fut obligé de fuir devant ces 
misérables ennemis.

La mauvaise foi de Charles avait irrité , 
François , qui lui déclara la,guerre. Charles 
s’y attendait et s’y était préparé. Il la com­
mença par une barbarie , et la continua par 
une trahison. Il entra d’abord dans les terres 
du duc de Clèves , qui s’était allié avec les , 
Français , investit et prit Duren , passa tous 
les habitans au fîl de 1 épée , et réduisit tou­
tes les maisons en cendres. De là il marcha 
vers la France , attaqua Saint Dizier; .et ayant 
découvert l'a clef du chiffre du duc de Guise ,
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fabriqua une lettre-au nom de ce duc, par la­
quelle il était ordonné au commandant San- 
cerre de livrer la place. Sancerre , digne sol­
dat d'un tyran , et qui ne connaissait qu’une 
obéissance aveugle et passive , ne réfléchit 
point, et , machinalement, remit Saint-Dizier 
aux Impériaux. Malgré cés succès honteux, 
Charles fut obligé de faire là paix, et de ren­
dre tout ce qu’il avait conquis. Il ne donna, 
pas le Milanais , parce que le duc d’Orléans 
à qui il devait le remettre mourut sur ces en­
trefaites. Il se crut par cette mort dégagé de 
sa parole.

Une des raisons qui l’avait porté à termi­
ner la guerre , était le mécontentement du 
pape. Le fanatique évêque de Rome voyait 
f.vec une douleur scélérate que l’empereur 
ne-persécutait pas assez les protestans , et 
que la ligue des Smalkade faisait toujours 
de nouveaux progrès. Charles avait éprouvé 
des revers’, et sentait que le temps n’était 
pas encore: venu d être le roi des rois ; il 
chercha donc à- faire bassement sa Cour au 
pape , > en mettant au ban de l’empire les 
deux princes chefs de la ligue. Ceux-ci lui 
déclarèrent la guerre. La victoire ne fut à 
personne ; mais le génie ferme et astucieux 
de Charles domina aisément l’esprit vacillant
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et pusillanime des confédérés. Cette paix fut, 
comme toutes les autres, à l'avantage de Char­
les ; et, comme toutes les autres, elle ne dura 
qu’autant que l’intérêt de l’empereurl’exigea. 
Dès que François, premier fut mort , il se 
sentit plus à l’aise , et alla tout à coup sans 
aucun prétexte attaquer l’électeur de Saxe, 
l’un des deux ci devant chefs de la ligue. 
L’électeur fut battu et, fait prisonnier. Charles 
eut la bassesse de l’insulter dans son malheur, 
et de lui prodiguer le mépris. Un conseil de 
guerre, présidé par le farouche duc d'Albe, le 
condamna à perdre la tête pour ses opinions 
religieuses ; niais Charles, qui ne cherchait 
qu’à s’agrandir , lui fit grâce de la vie, à 
condition qu’il renoncerait à jamais à son 
électorat, et qu’il le donnerait à la maison 
d’Autriche. Le landgrave de Hesse n’osa ré­
sister. Il consentit en outre à la plus rebu­
tante.de toutes les humiliations . à se mettre 
à .genoux devant l’empereur , à confesser son 
crime imaginaire, et à lui en demander par­
don. L’empereur- ne fut point attendri de 
ce spectacle. Il montra la fierté la plus ar­
rogante, il aurait voulu voir dans la même 
attitude tous les princes de la terre. Le 
-malheureuxélecteur croyoit avoir assez expié 
ses'.'fautes. Mais en dépit de toutes les con-
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vendons , Charles le fît arrêter prisonnier , 
lui demanda une forte, rançon que le land­
grave paya ,, mais inutilement. Charles le 
tint encore plusieurs "années en captivité , 
ainsi que l’électeur. 11 les faisoit conduire 
avec lui dans tous ses. voyages , afin de re­
nouveler sans cesse son triomphe et leur 
opprobre.

Les peuples ne furent pas mieux traités. 
Charles ne leur épargnoit point les outrages. 
Les exactions les plus dures se commettaient 
par son ordre. Dans toute l’Allemagne , il se 
conduisit comme dans un pays conquis. II 
abrogeait les loix, en dictait de nouvelles 
au gré de son caprice. Charles n’était qu’un 
infâme tyran qui abusait ouvertement et sans 
pudeur d’une puissance acquise par l’intri­
gue et la ruse.

Fier de sa grandeur, il tourna ses armes 
de nouveau contre la France qu’il convoitoit 
toujours , et dont la conquête-lui eût assuré 
le reste dé l’Europe. Il voulait reprendre 
Metz , Toul et Verdun, qu’Henri II lui avait 
enlevées. Tout le monde connaît la brave 
résistance de cette dernière ville sur tout, qui 
n’avait point alors- de traître pour comman­
dant. L’empereur, victime de son ambition',, 
perdit à cette triple attaque et ses troupes et 

Il
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sa gloire. En même temps il se vit enlever 
plusieurs Villes en Italie , fut obligé, par be­
soin d’argent, de vendre l’indépendance à 
quelques-unes; enfin cette année,où il croyait 
triompher de tout, fut la plus malheureuse 
de son règne. Charles s’en vengea sur Thé- 
rouane et sur Hesdin , dont Ip monstre fit 
passer les habitans au fil de l’épée. Mais cet 
horrible massacre ne servit qu’à montrer la 
faiblesse de son esprit , et la barbarie dé son 
cœur. Ses armes furent par tout ailleurs aussi 
malheureuses qu’auparavant. Cet homme , 
qui paraissait doué d’un caractère si constant 
et si ferme , ne put supporter cette conti­
nuité de malheurs. N’y voyant aucune res­
source , il prit, quoiqu’à regret, le seul parti 
qui pouvait le mettre hors de danger et le tirer 
d’embarras. Il fit comme Sylla , il abdiqua 
cette dictature universelle qu’il avait usur­
pée , et il déposa entre les mains de son frère 
et de son fils un fardeau qui était près de 
lui échapper. Sylla du moins avait mis de 
la grandeur dans cette abdication; il l’avait 
faite au moment dé Sa plus grande gloire. 
Il n’avait point craint ensuite d’étre simple 
citoyen, et de se montrer tel tous lès jours 
aux yeux de tous les Romains. Mais Charles 
qui avait eu la stupidité' de croire que n’é-
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tant plus rien , il conserverait les mêmes res­
pects et les mêmes amis, voyant qu’on ne 
songeait plus à lui,-et que son fils même 
ne lui payait point la modique pension qn’il 
s’était réservée', ne put s’accoutumer à l’a­
bandon absolu où il sé vit réduit il alla ca­
cher sa honte orgueilleuse dans tin monastère 
écarté , parce qu’il était sûr que là du moins 
il jouirait des hommages de quelques moines, 
qui en effet lui trouvèrent tant d’esprit, qu’ils 
finirent par le croire sorcier. Il n’y à point 
d’absurdités , de puérilités auxquelles cet 
ex empereur ne soit descendu dans sa re­
traite. On s’apperçut. aisément que ce n’était 
point par lé dégoût des grandeurs , ni par 
philosophie qu’il avait déposé’ le sceptre. 
L’envie de dominer , de. paraître un homme 
nécessaire perçait dans toutes ses actions. 
L’oubli total où le laissaient et son frere et 
son fils remplissait son ame d’amertume. Il 
résolut enfin de faire célébrer ses obsèques 
avant sa mort, pour jouir du moins dès hon­
neurs qu’on lui rendrait après sa vie: il se 
plaça dans le cercueil ; on sent bien que les 
moines et ses domestiques feignaient de pleu­
rer à qui mieux mieux. Le pauvre imbécille 
pleurait aussi , et chantait ■ alternativement. 
Cette image si frappante de là mort acheva 
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d’aliéner son esprit, et de désorganiser son 
faible cerveau. La fièvre le saisit le lendemain 
et l’emporta. Cet homme , le plus scélérat 
des princes , laissa long temps après lui la 
France , l’Allemagne , l’Italie , l’Angleterre , 
toute l’Europe en un mot agitées profondé­
ment des troubles que sa rage ambitieuse y 
avoit excités. Il fît au monde plus de maux 
que dix pestes à la fois. Pendant son règne, 
par-tout des guerres , des intrigues pour s’a­
grandir , pour être maître ; nulle part de 
bonnes loix, de régleraens sages pour assu­
rer le bonheur du peuple. Charles en effet 
s’embarrassait bien du peuple !

FERDINAND I\

quarante-septième empereur^ mort en i564-

Il y avait si peu de philosophie et d’a­
mour du bien public dans l'abdication de 
Charles V, qu’il aurait voulu laisser à son 
fils Philippe tous ses biens , tous ses états , 
toutes ses dignités , afin qu’ajoutant à tous 
ces avantages le trône d'Angleterre, puis­
qu’il avait épousé Marie , il n’eût plus qu’un 
pas à faire pour devenir le monarque uni­
versel de l’Europe. Mais le frère de Charles, 
Ferdinand , déjà roi des Romains , n’était 

pas
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pas homme à céder ses prétentions ; malgré 
toutes les intrigues du prince démission­
naire , il ne souffrit point que Philippe se 
■mît sûr les rangs pour être empereur. Fer­
dinand , d’un caractère, plus doux et plus 
affable que Charles, étoit aussi, profond que lui 
dans l’art de la brigue et des cabales. C’était à 
cet art qu'il devait le sceptre de Bohême 
et de Hongrie qu’il avait su se faire con­
férer par les peuples de ces deux royaumes. 
Philippe n’avait encore que trois ans j Fer­
dinand persuada à Charles-Quint qu’un être 
si frêle pouvait en mourant ruiner tous ses 
projets j et qu’il’ vallait mieux pour la mai­
son d’Autriche que lui Ferdinand fût cou­
ronné roi des Romains ; après avoir arraché 
à Charles un consentement bientôt regretté, 
Ferdinand escamote avec la plus grande 
agilité le vœu des électeurs catholioues, et 
le voilà roi des Romains, et lieutenant de 
l’empereur dans, toute l’Allemagne.

Pendant qu’il gagnait la couronne de roi 
dés Romains , il perdait celle de Hongrie. 
Les Turcs s’emparèrent de la plus grande 
partie de ce royaume , et le donnèrent à 
Jean Zapol. Celui-ci mourut, laissant un fils 
en bas-âge , et donna au cardinal.Martinuzzi 
la régence du royaume pendant la minorité

P
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du jeune Etienne. Ferdinand crut l’occasion 
favorable ; il fit marcher des troupes contre 
Martinuzzi : mais Soliman accourut et les 
battit. De protecteur, Soliman devint bien­
tôt spoliateur. Par un stratagème bas et 
vil, il attira le jeune roi, son tuteur et 
sa mère dans la Transilvanie , renferma leur 
autorité dans les limites "de cette province, 
et prit pour son compte la Hongrie. La 
reine et le cardinal ayant si peu d’hommes 
à gouverner, voulurent chacun les gouver­
ner seul ; ils se brouillèrent, se raccommo­
dèrent ensuite, et ne s’en aimèrent pas plus. 
Ferdinand s’était jeté , aux pieds de Soliman 
pour lui redemander son royaume ; et le 
frère de l’empereur d’occident, empereur 
présomptif lui-même, offrit de devenir le vas­
sal et le tributaire de l’empereur des Turcs? 
Soliman l’accabla de tout le mépris qu’il 
méritait, et consentit enfin à lui remettre la 
Hongrie pour un tribut annuel de cinquante 
mille écus. Martinuzzi, pour se venger de la 
veuve de Zapol, se lia secrètement alors 
avec Ferdinand , l’engagea à s’emparer de la 
Transylvanie , le seconda dans ce dessein, 
et lui procura la victoire par une trahison. 
Ferdinand fut reconnu roi, et nommaMarti­
nuzzi gouverneurde Transylvanie. Mais il était
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bien résolu de s’en défaire ; un traiîrë est 
Un être trop dangereux pour ceux mêméà 
qu’il a servis. Ferdinand , par un crime 
punit tous les crimes du cardinal ; au lieu 
de le faire juger, un soir il lui envoya uri. 
grand nombre d’officiers italiens et espagnols ; 
qui se jetèrent tous sur ce Vieillard désarmé , 
et le percèrent de cent coups de poignardé.

Fier de cés succès dus à la bassesse et 
au crime , Ferdinand se crût tout permis ‘ 
il renversa la constitution de Bohême qu’il 
avait juiée , et rendit la couronne hérédi­
taire , d’élective qu’elle était. Le peuple së 
souleva; mais Ferdinand, environné'de ses 
troupes , aidé de celles du tyran son frère, 
marcha contre les Bohémiens , les désunit 
d’abord , les battit ensuite , abolit une grande 
partie de leurs privilèges, c’ëst à-diré , dë 
leurs droits , Car sous ùn dèspote , des droits 
que la nature a accordés gratuitement à tous 
fie sont plus que l’apanage du petit nombre , 
et le prix d’une vente ou d’une conquête. Il 
punit de mort tous les amis de la liberté, 
bannit les autres , confisqua les biens et leS 
armes de tous , et les chargea de taxes énor­
mes.

Les mêmes abus d’autorité n’eurent pas 
les mêmes succès en Transylvanie. L’mso*

P a
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lénce et les rapines des troupes allemandes j 
qui , mal payées , vivaient à discrétion chez 
les habitans , irritèrent la nation.. Isabelle et 
le jeune Etienne son fils profitèrent de la cir­
constance et reparurent. La noblesse prit la 
première leur parti ; on chassa les troupes 
étrangères , et il ne fut plus question de Fer­
dinand.

Tels étaient les crimes par lesquels -ce 
scélérat s’était déjà distingué., lorsqu’au mo­
ment de la retraite de Charles, il obtint la 
couronne impériale. Il ne la garda que six 
ans , et pendant ce temps son caractère chan­
gea tout-à-coup ; de vif et entreprenant qu’il 
était, il devint indolent et inactif. Ferdinand 
était empereur , et ce titré lui suffisoit. Il ne 
s’occupa que de querelles de religion , de pro­
testantisme , et laissa aller au hasard les affai - 
res de l’Europe. Au lieu de songer à réparer 
les maux innombrables que l’ambition dévo­
rante de son frèref y avait causés , il aban­
donna les événemens à leur pente naturelle, 
ou plutôt à cette première et funeste impul­
sion que leur, avait imprimée son prédéces­
seur , et il né songea plus qu’à jouir. De tous 
les rois faihéans , il est sans doute le plus, 
coupable, parce que, dans aucune occasion, 
les conjonctures 'n’avaient appelé si puissant-
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ment la vigilance de ceux qui s’arrogeaient 
le droit de gouverner. Ferdinand voulait néan­
moins paraître scrupuleux observateur de la 
justice , et extrêmement attaché à ses devoirs, 
mais il ne montrait en cela que de l’hypocrisie 
et de la stupidité. Lecteur , jugez-en par le 
trait que je vais rapporter. Il avait promis 
une gratification à un officier , qui depuis 
s’en rendit indigne par une conduite nuisi­
ble aux intérêts de la patrie. Cet officier , 
malgré le cri public , ne rougit pas de la 
lui venir demander. L’empereur à son tour 
n’eut pas honte de la lui accorder : il préten­
dait qu’il devait avoir plus d’égard à sa pa­
role qu’à l’indignité de cet officiér , comme 
si un crime contre la patrie n’effaçait pas 
tous les services préçêdens , et ne devait pas 
attirer sur la tête du coupable la vengeance 
des loix et non des récompenses arriérées.. 
Vil empereur, puisque tu te vantais d une si 
grande exactitude dans la justice distributive; O
après avoir récompensé un homme pour ses 
services , il fallait donc le punir aussi pour 
ses crimes.

P 3

,fh-$



^50 LES CEI MES

MAX I M I LIEN II, 

cinquante- huitième empereur, mort en i5q6, 

Maximilien II, déjà, roi des Romains , fut 
empereur après son père. Il s’occupa comme 
lui des affaires des protestans ; il voulut, par 
des; voies de conciliation , les réunir avec les 
catholiques , et les protestans ne paraissaient 
pas très-éloignés d’un accommodement. Mais 
le fougueux Pie V exigea de leur part la 
soumission la plus entière, et ne voulut d’au­
cun tempérament. L’empereur fut assez 
-faible.; que dis-je , il fut assez scélérat pour' 
abandonner alors les protestans et se tourner 
meme contre eux. II commença d’abord par 
attaquer les calvinistes., disant qu’il ne fallait 
souffrir qu’une religion dans l’empire,, ou 
la catholique , ou la confession d’Ausbourg.

Gommé ce traître ne montroit pas d’abord 
sa véritable opinion sur la religion réformée , 
les états d’Autriche crurent qu’il protégeait 
le luthéranisme, et lui demandèrent la per- 
piission de le professer publiquement ; mais 
pour faire sa cour au pape , Maximilien osa 
leur répondre que ceux qui voudraient avoir 
pne foi différente de la sienne , n’avaient 

à.vendre leurs biens et sortir de ses prq- 



vinces ; il fallait que tous les gens sensés ou 
non, moulassent leurs idées sur celles d’un 
imbécille qui était lui-même sans foi et sans 
religion , fussent chrétiens a sa maniéré , ou 
sinon qu’ils perdissent leur fortune et tous 
leurs moyens de subsistance.

Long-temps il se montra inflexible sur cet 
article ; mais toujours guidé par l’intérêt, il 
craignit enfin que sa roideur ne causât une ré’ 
volte, et il accorda la permission d’'embrasser 
publiquement la confession d’Ausbourg, à 
ceux-là seuls qu’il redoutait, c’est-à-dire, aux 
nobles ; le reste, sans doute , ne méritait pas 
d’avoir la liberté.de conscience; des roturiers 
et des vilains devaient-ils avoir une opinion à 
eux? aux yeux de Maximilien à peine avaient- 
ils une ame.

Ce que l’intérét avait fait, un intérêt plus 
grand le défit ensuite. Le pape fut très-irrité 
de cette permission anti-catholique accordée 
aux nobles : il engagea le roi d’Espagne à s’en 
plaindre. Il est bon de savoir que la reine 
d’Espagne venait de mourir, que Maximilien 
voulait faire épouser sa fille à Philippe , dans 
l’espérance que l’un ou l’autre mourant sans 
enfans , laisserait le royaume d’Espagne à 
l’un de ses fils. Tout ce.bel avenir était bien 
incertain., mais des roissont accoutumés à sa-
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cnfîer tout, même sur un peut-être. Pour le 
mariage projeté , Maximilien avait besoin 
d’une dispense du pape, il fallut l’acheter 
en annullant la permission. : Maximilien n’hé­
sita pas,

Il s’était élevé, dans la ville de Rostock, un 
un différent assez vif entre le sénat et le peu­
ple. Jean Albert , duc de Meczelbourg ,-fut 
chargé d’accommoder cette affaire. Voici 
quelles furent ses voies de conciliation. Il s’y 
présenta avec une armée pour en faire le sié°e. 
Les habitans envoyèrent des députés au duc, 
qui leur promit à tous par écrit de ne toucher 
ni à leurs privilèges, ni à leurs immunités ; 
on lui ouvrit les portes, et ce digne repré-' 
sentant d’un Empereur prit aussitôt, parti 
contre le peuple en faveur du sénat, abolit 
les tribuns, désarma les habitans, les.obligea 
de nourrir son armee, et bientôt après s’em­
para entièrement de la ville. Ce n’étaient pas 
là les instructions que l’empereur avait don­
né à Albert ; il fut d’abord furieux de cette ' 
conduite ; mais considérant que la famille d’Al­
bert était puissante, et qu’après tout il n’y 
avait rien à craindre de la ville de Rostock , 
puisqu’elle étoit désarmée et subjuguée , que 
Je peuplé seul était sacrifié ; il se contenta de 
aire sortir de la ville Albert et Ulric son



DES EMPSB.BÜK8 D ALLEMAGNE. 153 

frère , et s’embarrassa peu de venger un peu­
ple si indignement vexé et tourmenté.

Mille fois cet impie Maximilien abandonna 
ainsi les intérêts du peuple, et souvent uni­
quement par une paresse criminelle. Les turcs 
étaient entrés dans la Hongrie. Il se trouvait 
à la tête de quatre vingt mille hommes de 
Died, et de trente mille chevaux : il ne fit 
aucun mouvement. Soliman mourut sur ses 
entrefaites, Maximilien ne chercha pas même 
à profiter de cette heureusè circonstance. 
Il laissa prendre la ville de Zigeth, et le grand 
visir Mahomet lui envoya la tête du comte de 
Serin qui y commandoit, pour lui faire honte 
d’avoir laissé périr sans secours un si grand 
capitaine. Peuples , dorénavant combattez 
pour des princes.

On est sans doute surpris qu’il put joindre 
tant de nonchalance à tant d’ambition ; mais 
les rois réunissent les défauts et les vices les 
plus contradictoires. Tout s’explique cepen­
dant dans Maximilien. Il avait une si haute 
idée de lui-même , qu’il s’imaginait que la 
fortune devait prévenir tous ses désirs , et 
il croyait que si la fortune par elle-même 
était aveugle , du moins la providence ne 
l’était pas , et quelle devait les plus grandes 
récompenses à un si rare mérite.
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On en vit une preuve bien frappante lors­
qu il voulut faire choisir un de ses fils pour 
roi-de Pologne! Un parti le! soutenait dans 
ce royaume et l’avait proposé; il s’agissait 
d agir en. conséquence. L’empereur s’imagina 
qu.il était dé sa dignité d’attendre-qu’on lui 
envoyât une ambassade pour le prier de don­
ner à la Pologne un roi de sa famille. Il regar­
dait cette afraire comme si sûre et si facile à 
terminer, que lorsqu’on lui nommait des sei­
gneurs opposes a ses intérêts , il répondait 
que ç étaient des gens qui voulaient se faire 
prier, et qui cachaient leur bonne volonté 
pour faire valoir leurs services. .11 se trom­
pait fort. Aucun ambassadeur ne parut. Le 
parti de ces. hommes qui voulaient se faire 
prier, devint celui de toute la Pologne. L’em­
pereur voulut agir alors ; il n’était plus temps, 
De ces tentatives tardives, il ne recueillit que 
la honte : le’ duc d’Anjou fut nommé.

Lorsque celui-ci révint en. France , et re­
nonça àu sceptre de Pologne pour prendre en 
main celui de son pays, le parti de Maximi­
lien se ranima et le fit élire. Maximilien avait 
demandé cette couronne pour son fils ; il exi­
gea du ü temps afin de délibérer s’il l’accep­
terait pour lui-méme. Batori, qu’un autre parti 
avaiç nommé, profita de ces délais , se fit
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couronner , leva des troupes nombreuses. Üne 
guerre sanglante allait s’allumer pour l’intérêt 
de deux individus , lorSqu’heureusement pour 
les peuples Maximilien mourut, er laissa le 
champ libre à son rival,

RODOLPHE II, 

cinquante-neuvième empereurpnort ezzi6n, 

La guerre dont l’empire était menacé par 
les Turcs , les querelles des*  protestans , ce 
mouvement sourd et général, communiqué 
à toute l’Europe par l’ambition de Charles- 
Quint, une sorte d’inquiétude répandue par­
mi les princes e t Tes peuples, et qui les por­
tait à l’agitation , exigeaient dans l’empereur 
les plus grands talens et la plus grande vi­
gilance. Ce fut dans ces conjonctures que 
l’empire passa à Rodolphe II, comme par 
-droit de succession. Il est vrai que Rodolphe 
fut du nombre de ces princes qui, par un art 
merveilleux de se cacher, ou parce que leur 
naturel n’est pas encore entièrement corrom­
pu , commencent à donner les plus grandes 
espérances avant de prendre en main le timon 
des affaires ; mais , ainsi que tous ces impos­
teurs couronnés , il ne tarda pas à causer des 
Regrets. Son caractère approchait beaucoup
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de celui de Frédéric III, avec cette diffé­
rence que la passion de celui-ci avait été 
d’amasser de l’argent, et que celle de Ro­
dolphe fut de faire de l’or. Plus il avançait 
en âge , moins il se montrait capable de, 
gouverner ; il s’occupait uniquement des 
sciences méchaniques et physiques : c’était- 
là tout son talent ; il passait des journées 
entières dans les boutiques des horlogers et 
des tourneurs, et dans les atteliers des pein­
tres. Semblable à Denys le tyran , il avait 
rempli son palais de philosophes et de chy- 
mistes ;on n’y voyait que figures tracées, ins- 
trumens dispersés çà et là ; il cherchait la 
transsubstantiation des métaux , et distil­
lait continuellement. Après ses alchymistes 
et ses artisans favoris , ce qu’il chérissait le 
plus, c’était ses chevaux ; il passait tout le 
reste de son temps avec eux et dans les 
écuries. Comme tous les tyrans aiment à se 
cacher, Rodolphe se dérobait le plus qu’il pou­
vait à tous les yeux ; sa conscience lui disait 
bien qu’il ne remplissait point ses devoirs, 
mais il en craignait moins le témoignage que 
les regards du peuple , juge suprême et incor­
ruptible. Pour aller à ses éctïries , il se dégui­
sait en palfrenier , et ne . prenait que. des 
rues détournées. Toute sa gloire, ou plutôt
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toute sa honte, consiste à avoir été un grand 
distillateur, un astronome passable, un assez 
bon écuyer et un exécrable empereur. Il ne 
fallait pas tant de mauvaises qualités pour 
ruiner l’Allemagne.

Au reste, on peut conjecturer qu’il l’eût 
ruinée également, s’il s’était constamment 
mêlé de ses affaires. Le peu d’actions pu­
bliques qu’il ait faites , est marqué au coin de 
la démence et de la scélératesse. Il com­
mença par restreindre la liberté des protes- 
tans ; et l’exercice de leur religion ne fut plus 
de nouveau permis qu’aux nobles. Il se livra 
aux jésuites qui s’étaient répandus dans l’em­
pire sous Çharles-Quint, et qui, comme de 
raison , en avaient été protégés , parce que 
Charles avait voulu modeler l’Allemagne en­
tière sur cette société , à la fois esclave et 
despote. D’aprè; le conseil de ces religieux 
fanatiques , Rodolphe persécuta plusieurs fois 
les réformateurs ; il fît aux Pays-Bas , qui 
avaient secoué le joug de l’Espagne, le pré­
sent le plus funeste, en leur donnant pour 
gouverneur Mathias son frère, qu’il connais­
sait bien, et qu’il ne tarda pas même à détes­
ter : et tandis que ce fourbe de Rodolphe 
semblait applaudir à l’insurrection généreuse 
des Provinces-Unies, il communiquait en se­
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cret à Philippe tout ce qu’il apprenait de leur' 
confiance trop crédule , et de sa correspon­
dance avec Matthias. Sur le trône, il faisait le 
métier d’espion et de délateur.

Un homme qui laissait aller l’empire au 
gré de quelques ministres, et qui dès qu’il 
s en occupait un instant ajoutait encore aux 
'maux dont son conseil était causé ; un 
homme qui évitait d’assembler les diètes et 
les états de 1 empire , ne pouvait que re­
plonger l’Allemagne dans le cahos. Il y régnait 
tant de trouble et de désordre , qu’on se 
croyait transporté de nouveau aux onzième 
et douzième siècles. Il n’y avait plus d’au­
torité qui pût faire respecter ni le peuple i 
ni la loi ; l’anarchie était à son comble ; les 
intrigans en profitèrent,et Rodolphe fut obligé 
de céder à Mathias l’Autriche , la Bohême 
et la Hongrie. Les électeurs le forcèrent en­
fin de convoquer une diète. L’état de l’em­
pire y fut examiné. On trouva que les abus 
étaient enracinés par-tout, et quel’Allemagne 
ressemblait à une maison vieille et délabrée, 
qu’on n’ose retoucher en aucun endroit, dans 
la Crainte que dès qu’on y aura porté la main, 
tout le reste ne s’écroule. La peur de tout 
gâter fit qu’on remit à un autre diète le soin 
de tout corriger. Pour tout dire , en un mot,
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l’Allemagne ressemblait à la France , telle que 
nous l’avons vù. avant l’époque^ de notre ré­
volution , et à la première assemblée des no*  
tables. Rodolphe, il est vrai, n’était pas aussi 
scélérat que Louis le traître , mais il lui res­
semblait en beaucoup de choses ; et ce 
qu’il y a de plus affligeant , c’est que son 
siècle ne ressemblait point au nôtre. Ce Lu­
ther, en qui la liberté avait mis son espérance, 
trompa néanmoins ses voeux, parçe qu’il ne 
vit qu’un seul ennemi à combattre ( le pa­
pisme ) et qu’il laissa croître à l’ombre du 
diadème , saris l’attaquer, un ennemi tout 
aussi dangereux ( le despotisme ).

Rodolphe eut une fin digne de sa vie. 
Nouveau Tibère, il consultait les astrolo­
gues , et tous lui annonçaient des malheurs ; 
ils lui faisaient redouter l’approche de ses 
parens même. Au milieu de toutes les pré­
cautions qu’emploient les tyrans , il mourut 
de la peur de mourir.



soixantième empereur, mort en i6ig»

Des levées énormes d’impôts , des manques 
de foi, des perfidies, voilà les faits à travers 
lesquels marche sans cesse l’historien des 
rois , quand il n’a pas à parler d’assassinats 
et d’empoisonnemens. Ces derniers récits 
sont devenus plus rares dans la vie des em­
pereurs ; mais , lecteurs , ne croyez point 
pour cela que ces monstres n’en aient point 
commis. Non':' ils ont eu seulement plus 
d’adresse que leurs prédécesseurs à les ca­
cher dans l'ombre. Voyant que le peuple 
s’éclairait insensiblement, ils n’ont pas osé 
étaler leurs forfaits au grand jour. Les noirs 
cachots n’ont pas révélé toutes les horreurs 
dont ils furent témoins» Du fond de ces 
antres ténébreux du despotisme , le cri du 
sang innocent n’a pas pu se faire enten­
dre , et parvanir jusqu’à l’oreille du peuple. 
Eh ! •si nos mains généreuses n’avaient pas 
saisi les archives de la Bastille, n’avaient pas 
fouillé profondément dans ce repaire hideux, 
combien de gens aveugles mettraient encore 
en doute les crimes du despotisme, comme 
ils ont mis long-temps ceux de Lafayette ? 
de Dumourier , et des fédéralistes.

Mathias,
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Mathias , avant d’étre empereur , avait, 
ainsi que beaucoup d’intrigans , fomenté les 
élans d’un peuple généreux. À peine ceint de 
la couronne impériale, il tâchg- de les répri­
mer. Déjà odieux aux nations , dont il avait 
été duc ou roi , il sentait bien qu’ils ne pou­
vaient tourner qu’à son désavantage.. Il fait 
aussi-tôt répandre mille calomnies contre le 
patriotisme et ses fauteurs. Tous les amis 
de la liberté , il les appelle donc des anar­
chistes. Quand les rois , quand les tyrans 
subalternes se plaignent de l’anarchie , c’est 
que la véritable et légitime autorité com­
mence à se déployer; c’est que le vrai souve­
rain , le peuple , travaille à reconquérir ses 
droits.

La Hongrie était toujours harcelée par les 
T urcs ; mais les habitans de ce royaume, qui 
connaissaient Mathias depuis long-temps, nez 
voulaient point recevoir chez eux des troupes 
allemandes. Ils savaient que les ennemis in­
térieurs sont toujours plus dangereux que les 
étrangers. Mathias traitait ce refus de révolte ■ 
mais les Hongrais lui répondaient qu’avec lui 
on avait tout à craindre ; que sous prétexte 
de défendre la Hongrie, contre les Turcs, il 
pourrait hien y établir l’autorité arbitraire 
et détruire les privilèges du peuple entier, et
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qu’en un mot le loup d Allemagne était aussi 
redoutable que l'ours de Turquie. Comme 
le turc s’approchait, on consentit néanmoins 
à recevoir des régimens allemands , à condi­
tion que la moitié des officiers seraient hon- 
grais. Cette fausse mesure n’aurait pas tardé 
à perdre la Hongrie, si Mathias eût vécu 
long temps.

Les Bohémiens et les Silésiens firent mieux. 
Ayant à se plaindre de ses vexations et usur­
pations perpétuelles , ils se levèrent contre 
lui, jettèrent par les fenêtres ses officiers , 
assemblèrent des troupes et le battirent. Les 
jurisconsultes., de leur côté, écrivirent pour 
prouver que la défenestration ( c’est ainsi 
qu’on appelait la justice expéditive exercée 
d’abord sur les officiers de l’empereur ) avait 
été faite suivant les us et coutume du royau­
me. Mathias leur fît répondre. Cette double 
guerre de plume et d’épée durait encore, 
lorsqu’il mourut sans avoir fait cesser aucuns 
des désordres causés par son prédécesseur 
et par lui-ménae.
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FERDINAND II, 

Soixanteunieme empereur , mort en i63y.

Le petit-fils de Ferdinand, qui portait aussi 
ce nom, ne manqua pas de faire valoir ses 
prétendus droits à l’empire et à toutes les 
couronnes qu’avait envahies la maison d’au- 
triche. Il commença à solliciter celle de 
Bohême. Les Bohémiens, qui faisaient des 
progrès dans la liberté, rejettèrent avec in­
dignation un homme qui fondait ses titres 
sur le droit de succession. Toutes ses me­
naces , toutes ses prodigalités, toutes ses pro­
messes furent inutiles. Plus heureux à la 
diete de Francfort, et malgré les oppositions 
de la Bohême , il fut élu empereur. Aveb ce 
titre, Ferdinand crut pouvoir devenir leur 
ïbi malgré eux. Mais les Bohémiens commen­
cèrent par choisir à sa place l’électeur palatin 
Frédéric. On s’attend bien que l'empereur va 
se venger par des effusions de sang, il ne man­
qua pas en effet de savourer ce royal plaisir. 
La guerre, suspendue d’abord par les Bohé­
miens , se rallume avec plus de fureur. L’Al­
lemagne expie par des flots de sang l’ambi­
tion de son chef , et le crime d’avoir un 
roi. Les impériaux sont battus. Un peu. 
plus de célérité et Vienne était prise , et.

Q a
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ce colosse de la maison d’autriche était ren­
versé pour jamais, et épargnait à la terre 
des millions de crimes.

Le péril qûe courut Ferdinand réveilla la 
pitié sanguinaire des princes de l’Europe. Le 
roi d’Espagne, qui avait déjà soutenu de 
tout son or et de tout son crédit les inté­
rêts de Ferdinand et de la maison d’autriche, 
fut des premiers à lui donner du secours ; 
mais malgré la rage de cette coalition de têtes 
couronnées , le lâche Frédéric fut le plus 
grand ennemi de la Bohême, dont il étoit roi. 
Oubliant qu’il s’agissait de sa cause , tandis 
que les Bohémiens combattaient pour lui , vil 
sardanapale , il se plongeait dans les plaisirs 
et la crapule. La Bohême , la Silésie , tout 
fut ainsi subjugué par l’infernale coalition 
des rois. Alors l’ame abominable de Ferdi­
nand se dévoila toute entière. 11 fit punir de 
mort et exécuter en un seul jour tous ceux 
qui avaientsoutenu l’électeur palatin ; et com­
me Frédéric s’était enfui et caché, il le mit 
au ban del’empire sans consulteras électeurs 
quoiqu’il y fût obligé par son premier serment. 
Toute l’Allemagne s’indigne. Frédéric n'était 
coupable ni envers l’empereur, ni envers l’em- 
pire , ni envers Ferdinand lui-même. Com­
ment osait-on punir du ban un simple dé-.
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mélé avec la maison d autriche ? Mais Fer­
dinand était au-dessus de la justice , car il 
était roi et vainqueur, et il avait cent soixante 
mille hommes à ses ordres.

Les Bohémiens essayèrent encore de re­
conquérir leur liberté ; ils furent défaits. 
Ferdinand ordonna de nouvelles exécutions -, 
proscrivit un grand nombre de citoyens , 
vendit leurs biens à son profit. Son ame hai­
neuse poursuivit avec acharnement ses enne­
mis. Long temps après'on arrêtait encore plu­
sieurs, seigneurs qui avaient échappé d’abord à 
sa vengeance. Ferdinand , pour paraître' aù 
moins une foishumain,commua àlafinla peine 
de mort en une prison perpétuelle ; et cette in­
dulgence prétendue lui fit donner lé nom de 
père de la patrie ; nom qu’il ne rougit pas dé 
porter. C’est ainsi que le despotisme confond 
et renverse toutes.les idées, et le monstre qui 
est l’assassin de sa patrie passe pour éri être 
le père , lorsqu’il n’enfonce qu’à moitié lè 
poignard dans son sein.

L’empereur nommait fuivant son caprice 
à toutes' les places et dignités ; il cassait lès 
électeurs et en créait d’autres. La constitution 
germanique n’était pas encore assez despoti­
que à son gré ; il voulait quesa volonté tîntlieu 
de toutes les loix. Ses troupes répandues dans 
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les provinces les tenaient toutes en échec, 
et y commettaient chaque jour mille vio­
lences ; elles disposaient insolemment des 
biens , de la liberté et de la vie des habi- 
tans,et ces désordres se commettaient,non- 
seulement dans les provinces qui avaient 
pris les armes contre l’empereur, mais dans 
celles mêmes qui s’étaient battues pour lui. 
L’ingratitude est le premier vice des princes ; 
il nait avec eux et ne meurt point ; leurs 
testamens en sont la preuve.

Ces désordres donnèrent lieu à plusieurs’ 
résolutions généreuses. Deux diètes voulu­
rent s’occuper des réformes de l’état ; mais 
trop de gens en profitaient. Ferdinand,en asso>- 
ciant à ses crimes et à ses vols , la plùpart 
des nobles et une partie du peuple, s’était 
fait des créatures ; sa puissance fut inatta­
quable , et la nation resta asservie.

Etant sorti victorieux d’une guerre injuste 
contre le Dannemarck, il ne connaît plus 
de bornes, et l’on ne dissimulait plus à Vienne 
le dessein qu’on avait d’accabler les protes- 
tans, de subjuguer l’Allemagne, et de ren­
dre l’Empire héréditaire dans la maison d’Au­
triche. Ferdinand porta même une loi pour 
maintenir parmi ses descendans l’ordre de 
succession.
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Par rapport aux protestans , il ne tarda 
pas à accomplir son infernal projet ; c était 
par eux qu’il voulait commencer. Cette secte 
professait certains principes de liberté , qui 
déchiraient l’oreille d’un roi. Pour lui ôter son 
crédit, il résolut de lui ôter ses biens ; avec 
une armée il la contraignit d’abandonner ses 
cures et bénéfices , et de les remettre aux 
catholiques.” Mais pour .que ceux-ci à leur 
tour ne devinssent pas trop riches et trop 
puissans , il envoya chez eux ses troupes 
qui y vivaient avec une licence insupportable. 
L’indignation générale qui suivit ces actes 
arbitraires n’aboutit qu’à des plaintes et des 
murmures ; les âmes étaient abâtardies ; il 
n’y avait plus dans la nation ni énergie , ni 
vigueur ; tous les ressorts semblaient être 
détendus.

La tyrannie du monstre ne s’adoucit un 
peu que vers le couronnement de son fils. 
Pour lë faire nommer d’autorité roi des Ro­
mains , il fallait avoir le courage de surmon­
ter , par la contrainte et par la force , tout le 
corps germanique ; et Ferdinand ne l’avait 
pas. Il aima mieux recourir aux voies de dou­
ceur pour gagner les catholiques et les pro*  
testans , dont il avait besoin. Un prince se 
replie comme un serpent ; il congédia donq



ses troupes , prodigua des caresses à tout le 
monde:, sema l’argent, et son fils Ferdinand 
fut élu roi des Romains, et aussi-tôt sa dou­
ceur factice disparut.

C' est le propre- de. toutes ces âmes petites 
et tracassières , de se mêler des affaires de 
leurs voisins. Ferdinand,qui aurait voulu faire 
la loi du moins à tout le nord dé l’Europe , 
pendant que ''Philippe IV, son parent et son 
.protecteur , l’aurait faite au midi et dans les 
indes , avoit pris part à la guerre de la Polo­
gne contre -la Suède , et sans aucune déclara­
tion préliminaire, avait intercepté des lettres 
de Gustave-Adolphe , et envoyé des troupes 
contre lui. Le roi de Suède ne pouvait s’empê­
cher de lui déclarer la guerre, et il la fit avec 
de grands succès.,Les protestans, toujours les 
premiers levés pour la. cause de la liberté’, 
en profitèrent , et dans une assemblée tenue à 
Leipsick , ils résolurent- de ne plus souffrir 
..désormais la tyrannie de l’Erapereur. Deux 
.guerres à la fois désolèrent l’Empire. Ferdi­
nand employait une partie de ses troupes con­
tre les siens pour les ramener , disoit-il, à la 
raison-.: l’autre marchait contre, les Suédois, 
et.sembla.it courir de défaite en défaite. Un 
nommé Walstein , général habile, y fut enfin 

. employé. Sa présence changea, la face des a£

et.sembla.it
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fairès, et fît également le malheur des Suédois 
et des Impériaux , car ceux-ci n’eurent pas 
assez de sens pour profiter de leurs victoires. 
Ferdinand seul en retira tous les avantages'; 
il fortifia son despotisme de tout le poids de 
ses triomphes. Envahi Walstein lui-méme, 
indigné enfin des coups d’autorité de l’Em- 
perèur , se tourne.contre lui , et se met à la 
tête des confédérés. L’Empereur avoit des 
espions par-tout:tous les projets des insurgens 
furent découverts , Walstein fut mis au ban 
oe 1 Empire, pour avoir voulu sauver l’Em- 
pire. Il périt assassiné par ordre de l’Empe- 
reur , ainsi que cinq autres , qu’un infâme 
traître , nommé Gourdon , avait exprès invités 
a souper. Ferdinand, bravait encore plus la 
honte que n avaient' fait ses prédécesseurs'. 
Depuis long temps dans cette histoire nous 
n avions pas vu un assassinat aussi manifeste 
et aussi public.

D autres perfidies de ce tyran suscitèrent 
. a 1 allemagne une guerre avec la France'. 

Son règne ne fut'donc qu’un tissu de guerres 
et d atrocités; Ges guerres néanmoins, quel­
ques désastreuses qti elles fussent:, eurent uu. 
avantage pour 1 allemagne. Elles empêchè­
rent ce -Ferdinand de s’occuper à dompter 
1 une après 1 autre toutes les provinces •'de
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l’Empire ; depuis long-temps il en avait fait 
le projet. On compte de lui, je ne sais com­
bien de vœux , tous très-dévots sans doute; car 
ils étaient très-peu charitables. Ils consistaient 
toujours à chasser les protestans ou de quel­
ques provinces , ou de tout l’Empire , ou 
seulement de leurs biens et pour en ob­
tenir l’exécution , il chargeait la Vierge de 
dons et d’offrandes. A chaque crime, il sem­
blait dire comme Louis XI : bonne dame*  
pardonne encore celui-là.

FERDINAND III,

Soixante-deuxième empereur, mort en 1657.

Une guerre sanglante et opiniâtre, allumée 
par l’ambition criminelle et désastreuse de 
Ferdinand II, déchirait l’empiré germanique 
dans toute? ses parties. On eût dit que cet 
homme était un autre Charles Quint. Jamais , 
en effet , depuis cet empereur , on n’avait 
vu tant d’ennemis soulevés contre la maison 
d’Autriche. Placée au milieu de l’Europe, 
l’Allemagne se voyait attaquée de tous le*  
côtés à la fois, et entamée dans mille endroits 
divers. Les Ftançais à l’Occident , les Sué­
dois au Nord, s’y étaient répandus de con­
cert et avec l’impétuosité d’un torrent. Le
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prince de Transilvanie accourait du côté de 

l’Orient. Les vassaux de l’empire , soulevés 
éontre leur chef orgueilleux entretenaient 
une guerre civile1, dont le peuple sur • tout 
était victime. L’Europe entière s’élevait con­
tre la mauvaise foi de Ferdinand II : l’Alle­
magne entière réclamait la paix lorsqu’il mou­
rut. Un homme vertueux et juste , à la place 
de Ferdinand III, eût ambitionné la gloire 
d’étre le pacificateur de l’Europe , et renon­
çant aux honteuses prétentions de son père, 
il eût satisfait à la fois et les princes étran­
gers , et le peuple qu’il avait l’honneur de 

gouverner. Mais il semble dans un empire 
héréditaire, que le même sang fasse couler 
dans les veines des enfans royaux tous les 

vices, toutes les passions de leur père et de 
leurs ayeux. Ferdinand ne voulut rien céder. 
Tout cependant lui faisait de la paix un de­
voir. L’Allemagne était épuisée d’argent, de 
vivres et de soldats. Il n’avait que peu de 

forces à opposer à tant d’ennemis. Néanmoins 
il fallut encore que dix années de son règne 
fussent marquées par les sanglantes défaites 
de ses troupes , par la. prise et le pillage des 
plus grandes villes et des plus belles provinces 
de ses états. L’ennemi vint jusqu’aux portes 
de la capitale de l’Autriche. Resserré de tour
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tes parts, souvent l’empereur put voir de ses 
fenêtres, l’incendie des villages et la désola­
tion des campagnes. Le monstre n’en était 
point touché. Il contemplait d’un œil sec les 
désastres de sa patrie. Un mot de sa bouche 
eût pu les arrêter dès les commencemens ; 
et il se tut. Il n’avait qu’à élargir le comte 
Palatin ; il. le tint en prison à l’exemple de 
son père , et ne se rendit que lorsqu’il eut 
mis sa nation dans l’impossibilité de- se dé­
fendre davantage , lorsqu’il l’eut entièrement 
réduite aux abois. Alors il ouvrit malgré lui 
l’oreille aux négociations.

Mais comme l'humanité n’habite pas plus 
que la justice dans le cœur des nobles et des 
grands , quoique tout retardement apporté 
à la paix fût un véritable crime de lèze-na- 
tion , une question longue et indécente agita 
l’Empire.Dès l’ouverture du congrès proposé 
pour la pacification générale, les électeurs 
s’opposent à ce que les princes et le collège 
des villes envoient des députés au congrès 
d’Osnabrug. Pour les écarter, ils- disent, com­
me tous ces tyrans qui veulent cohcentrer 
lés affaires dans leurs seules mains , qu’on 
doit s’en rapporter à éux, que le secret sera 
compromis, si on le communique à tant d’en­
voyés. L’empereur fit triompher à son ordi-



j T>ES EMPEREURS d’alLïMAGNE. 2 53 
traire la mauvaise cause, célle des électeurs 
«t pendant toutes ces querelles la guerre 
continuait toujours.

Une autre question , plus puérile encore, 
retarda les opérations. Les électeurs et les 
ministres plénipotentiaires des puissances 
belligérantes*,  et même des seigneurs , récla­
maient les titres de Sérénissime, dAltesse, 
dExcellence , de Majesté , et se les dispu­
taient les uns aux autrfes. Il fallut des précau­
tions étudiées , de longs détours, une grande 
adresse, pour décider ces graves riens , qui 
font rire de pitié un homme libre.

Enfin le traité eut lieu : Ferdinand fut con­
traint d’acheter la paix par le démembrement 
de l’Empire, en faveur de la France et de 
la Suède. Les protestans y obtinrent des con­
ditions avantageuses , et toute l’Allemagne y 
eût gagné beaucoup par la réduction et la 
diminution du pouvoir de l’empereur , si 
cette réduction n’eût été toute au profit des 
électeurs ; c’est de ce traité que date l’épo­
que de la constitution germanique actuelle. 
L’empereur,depuis ce temps, n’est plus censé 
que le chef d’une république , mais d’une ré­
publique laplus ridicule et la plus dangereuse 
de toutes, car elle réunit l’aristocratie , l’oli­
garchie , et de plus la royauté.
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Tous les efforts des empereurs vont désor­
mais tendre à attaquer indirectement les trai­
tés de Munster et d’Osnabrug. Ferdinand lui- 
même , aussi-tôt après la publication d'un ré- 
cès qui enjoignait aux membres du corps 
germanique , l’observation de ces traités , y 
fit insérer clandestinement ces mots : de no­
tre pleine puissance et autorité impériale. 
Insensé, dis-nous donc, toi et tes semblables , 
où est ta puissance, si ce n’est celle du peuple? 
Viens te mesurer avec chacun de nous, et 
vois si tu es le plus fort. Bientôt le corps 
germanique connut la fraude, et obligea 
Ferdinand de mettre à la place de ces mots 
insultans pour la nation , 'ceux - éi encore 
beaucoup trop insolens : Nous avec les états, 
et les états avec nous.

II y aura donc désormais , au lieu de ces 
combats livrés au hasard entre l’empereur, 
les électeurs et la nation , une lutte constitu­
tionnellement étudiée entre deux pouvoirs qui 
ne seront rien par eux-mémes ; par ce moyen 
là nation ne sera-t elle pas obligée de pren­
dre toujours parti, ou pour l’empereur , ou 
pour les électeurs ? ces vampires ne seront- 
ils pas toujours ses maîtres ? elle ne fera aucun 
usage de ses droits , à peine aura-t elle un 
troisième rôle ; et l'empereur, toujours pris
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dans la maison d'Autriche , viendra aisément 
à bout d’attirer â lui tous les électeurs et de 
les corrompre ; pourvu que l’on garde les 
mots et quelques formes constitutionnelles, 
toute la nation sera dans sa main.

LÉOPOLD Ier,
Soixante-troisième empereur, mort en i?o5.

Lorsque le fils de Ferdinand III, Léopold, 
monta sur le trône, les électeurs, jaloux des 
droits nouvellement conquis , eurent soin 
d’exigër de lui le serment de les maintenir. 
Insensés, qui ignoraient que les rois se jouent 
de l’honneur , de la probité et de la justice ! 
Ils devaient en juger d’après eux-mémes.

Léopold , au milieu des chaînes et des en­
traves politiques que les derniers traités 
mettaient à sa puissance , poursuivit tou­
jours les projets de sa maison. Roi de Bohême 
et de Hongrie , possesseur de tous les états 
d’Autriche , il avait une grande supériorité 
et un grand ascendant sur tout le corps 
germanique ; il sut en profiter en traître.

Il songe d’abord à se rendre tout puissant 
dans ses deux royaumes ; et sous prétexte 
qu’on était menacé de la guerre contre les 
Turcs , il envoie malgré ses sermens, neuf 
mille allemands en Hongrie. Les hongrais
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voient la ruse ; ils sentent que Léopold a 
moins en vue de s’opposer à 1 invasion des 
turcs , que de les subjuguer eux mêmes , et 
qu’il ne désire surtout que de pouvoir chas­
ser les protestans , comme'il avoit déjà fait- 
en Bohème. Dans plusieurs endroits, des in­
surrections éclatent à la fois ; l’empereur s o- 
piniâtre ; il prétend que c’est à lui.à proté-' 
ger les frontières de l’empire ; les hongrais, 
au contraire, soutiennent que c’est à eux à 
les défendre, et qu’ils sauraient bien le faire 
sans lui. Qu’en résulta-t-il ? plusieurs com­
bats partiels entre les allemands et les hon­
grais.

Il parait que l’empereur, pour ne pas de­
venir trop odieux , engagea lui-même les 
turcs àTattaquer. Cettè perfidie inconcevable 
n’est. pas nouvelle dans l’histoire des tyrans : 
au moment où les négociations prenaient la 
direction la plus favorable , les turcs entrent 
saris aucun prétexte dans la Transylvanie; 
cette guerre ne fut pas longue. Les. ennemis 
ayant été défaits , la paix se fit avec une pré­
cipitation qui étonna même lés amis dé l’em­
pereur. Ils. ne songèrent pas' que les bon» 
grais étant humiliés , l’empereur n’avait plus 
de motif personnel pour continuer la guerre. 
Une autre raison se joignait à celle-ci, pour 

brusquer
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brusquer ainsi la paix,; c’est que le ministre 
favori , le comte de Porcia , ne pouvait 
gouverner pendant laguerre,qui n’était point 
sa partie. A-peu-près dans le même temps,, 
Louvois engageait là France dans une guerre 
contre toute l’Europe., c’est que,lui nej pou­
voir pas gouverner pendant la paix. Pauvres 
peuples ? à quoi n’êtes-vous pas exposés , 
quand vous avez des rois ? Les Tibère ont 
toujours des Séjan.

La guerre contre les Turcs avait suspendu 
les craintes et les inquiétudes, des honorais 
sur les ..intentions,.de l’empereur, Celui - ci 
après la guerre, refuse de retirer.ses tioupes. 
Cette atteinte portée à la liberté et àux pri­
vilèges de la nation , le bruit qui. se, répan­
dit que Léopold voulait faire égorger ,tous 
les riches, cause une fermentation utile; 
pp refuse de.payer les impôts , de se trouver 
aux diètes. ; on se jette entre les bras des 
turcs , on leur demande en secret un accom­
modement ; mais ceux-ci ayant voulu les ren­
dre tributaires , les hongrais rejettèrent cette 
proposition avec horreur : alors le Sultan, pal- 
une perfidie vraiment impériale , découvrit 
la conjuration à Léopold. Le corps germa­
nique gagné par 1 intérêt, l’espérance ou la 
crainte, lui accorde des troupes pour sub­

it
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juguer les hongrais , et l’on vit un empereur 
parcourir Tes rangs et exhorter lui même 
ses soldats au dégât et au pillage. Les chefs 
de rinsurrection , surpris par trahison , sont 
condaimnes à mort, et la Hongrie entièrement 
asserwie. Üne particularité du procès de ces 
martyrs de la liberté , montre combien ce 17’ 
siècle t tant vanté , était ignorant sur les vrais 
principes : ün d’eux , comme pouf s’excuser 
rappelait les services réndüs par'sa famille 
à la maison d’Autriche ; mais l’un des mem­
bres de cette commission sanguinaire ferma 
la bouche à ce malheureux , et le réduisit au 
silence, erilui prouvant que'Frangipani, l’un 
de ses ancêtres, avait conseillé la mort de Con- 
radin. ^insi le juge et l’accusé 's’imaginaient 
que les vices ét les vertus n’étaient point per­
sonnels j ils étaient en effet tout aussi héré­
ditaires'que leur noblesse.

Ce triomphe de Léopold lui donne une 
grande prépondérance dans l’Allemagne. Affa­
mé de combats et de sang , il l’entraîne aussi­
tôt dans la guerre contré la France. Nous 
laissons à penser quelle rage, et quelle cruauté 
il y apporta. Notre ame se déchite au récit 
multiplié de tant d'horreurs si fréquemment 
renouvellées. Mais l’ouverture dés conféren­
ces sur la paix fut signalée par un crime de
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Léopold. L'électeur de Cologne avait, pour 
son ministre plénipotentiaire le comte,Guil-, 
laume de Furstemberg. Léopold; en, d,ép,it du 
droit des gens , le fait enlever par des hom­
mes armés-Sans les efforts .du nonce du pape,' 
il lui eût fait trancher-la:-tête s parce que, 
disait-il,Guillaume s’entendait avec la France. 
Cetté atrocité rompit le congrès et fit contL 
nuer la guerre. Léopold eut à^combattre Tu- 
renne, les hongrais et les turcs. De tous côtés, 
les malheureux allemands furent défaits et 
mis en fuite ; les turcs-étaient aux portes de 
Vienne , et allaient s’en emparer , lorsque lé) 
roi de Pologne vint à son secours et les défit. 
Croirait-on qu’après le combat, Léopold n’eut 
avec son libérateur , qu’une entrevue froide 
et muette. Spbieski fut tellement piqué de,son 
silence , qu’il lui dit, en lui tournant.le dos :» 
mon frère , vous voulez sans doute voir mon 
armée , voilà mes généraux à qui j’ai donné 
ordre de vous la montrer.

Si l’on considère le tort que fit à l’allej-, 
magne ce Sobieski, il méritoit un traitement 
plus injurieux et plus cruel. Sans lui les 
hongrais étaient libres. Par lui ils retombèrent 
dans un état pire qu’auparavant , et furent 
obligés de reconnoitre, ce qu’ils n’avaient: ja­
mais fait, l’hérédité de/Ja couronne dans la

R 2
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ih'ais'on d’Autriche. La Pologne a d’epùis-payé 
cher ce cruel service », et aujourd’hui sur­
tout' il réagit tout entier sur elle.

Là paix était conclue avec la France. Louis 
XIV avait fait nommer son fils roi d’Espa^ 
gne , et la maison d’Autriche rie,r put voir 
sans colère , une couronne aussi brillante > 
passer à la-famille ambitieuse des Bourbons; 
Une nouvelle igùerre s'alluma, les mâlheu*  
rèux allemands ne soupiraient qu’après le 
fepos ; mais Léopold espérait par la forcé 
dès armes, réunir à ses états un royaume 
-dont il croyait n’avoir été exclus que par le 
testament de Charles , ou du moins le laisser 
à son 'fils : dès-lors le repos des allemands ne 
iui-iinportait guères.

' Ce tigre, qui- aurait dû expier par mille tor- 
turës s8n ïnsâtiàblè'àvidité de s!ahg ët- dë car- 
nâge , s’empara de toute l’autorité dont les 
t’râités He Munster et d’Osnabrug l’avaient 
privé. Q ii croiroit qu’au moment même 
de leur-première-jouissance , les électeurs et 
les iétats- laissassent presqu’échapper tous 
fëüri-droitsi Jâm'a'îs empereur n’a été plus 
puissant dans les diètes. 11 en prescrivait les 
délibérations ; il en déterminait souveraine­
ment les résolutions $• l’empire eut en lui un 
maître et non un chef. On le vit créer un
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nouvel électeur , ériger la Prusse en royau- 
me, en vertu de sa toute-puissance, comme 
il s’exprimait lui - même, sans le consente­
ment et même contre l’avis des trois états*  
L’allemagne aveuglée , ainsi que toutes les 
nations pendant ce siècle , ne respirait que 
es combats, parce qu’une demi-douzaine de 

rois en souffl oient le désir à quelques cen- 
g taines de nobles et de grands seigneurs, et 

les hommes se massacraient pour agrandir 
quelques tyrans.

Cependant ce Léopold , qui mettait de la 
sorte toute l’Europe en mouvement , n’avait 
rien de grand dans l’esprit. Représentez-vous- 
le avec sa couronne impériale sur la tête, 
regardant d’une fenêtre une troupe d’arle­
quins , qui achetait ses applaudissemens et 
ses faveurs par les contorsions les plus ridi­
cules. C’était là son plus doux passe-temps. 
On ne le vit jamais affronter la mort dans les 
combats, ni s’élancer au milieu de là mêlée. 
Un poète courtisan a prétendu qu’en pareil 
cas, un roi se plaignait de sa grandeur qui le 
retenait loin du péril ; nul poète n’eût hasardé 
sur Léopold une telle hyperbole , elle eût 
été trop visiblement absurde. Il n’avait qu’un 
caractère faible et superstitieux : comme sa 
femme étftit stérile, il s’imagina, ainsi quelle,

R 3
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que ce malheur venait de l’indulgence qu’il 
avait pour les juifs, et aussi-tôt les juifs,fu­
rent chassés , proscrits , pillés., Un seul mot 
donnera la clef de ce caractère incompré­
hensible , où la faiblesse s’unissait à la bar­
barie et à la soif du sang. Léopold avait été 
ecclésiastique , ét en avait contracté les ha­
bitudes : dans le moment où des armées sor­
taient de terré comme les soldats de Cad- 
mus , pour se combattre et s’entre gorger, 
Léopold s’occupait de chasse et de musique. 
Il est le premier qui ait su mettre des pa­
roles allemandes sur des airs d’opéra. Grande 
gloire pour un roi ! que n’étoit-il plutôt le 
premier à proposer les paroles de paix aux 
nations armées 1

JOSEPH P'-

soixante-quatrième empereur, mort en 1711.

Toute l’Europe était en feu ; le sang ruis­
selait de toutes parts. La mort de l’empereur 
ne causa encore aucun changement. Joseph 
soutint le système que son père avait em­
brassé. Incapable de souffrir aucune repré­
sentation ni résistance, il lui suffisait d’avoir 
voulu un instant une chose pour y tenir en­
suite avec opiniâtreté. Un tel caractère aurait
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dû trouver, dans une sainte insurrection, la 

peine qui lui était due. Mais Léopold n’av'ait 
que trop préparé l’Allemagne à subir le joug 
que Joseph lui imposa. Elle en fut écrasée. 1

Avant d’être empereur , Joseph avait été 
élu roi de Hongriè , et d’une manière singu­
lièrement méprisable. Les hongrais étaient 
toujours en guerre avec l’Autriche , ainsi 
aucun des patriotes n’eût pu donner son 
suffrage à un rejetton de cette famille de 
tyrans. Léopold1 fît sortir de prison dès 
seigneur^ hongrais qui avaient été accusés 
de crimes, et appliqués déjà aux tortures de 
la question ; il en composa une diète à Pres- 
bourg. Ces bandits , pour ne pas s’exposer 
à de nouveaux tourmens,', nommèrent, quoi- 
qu’à regret , son fils roi de Hongrie ; ce fut 
par une semblable contravention aux loix 
de l’empire que Joseph fut élu roi des ro­
mains. Dans ces circonstances , tout fut digne 
de lui, lés électeurs et lé mode d’élection.

Le mauvais succès de la bataille de Hochs- 
tedt avaitforcéle malheureux duc de Bavière à 

quitter le parti des français, et à faire un traité 
avec Joseph, qui lui promit de maintenir les 
états de Bavière dans leurs privilèges , et de 
donner, à la duchesse sa femme , dés revenus 
honnêtes pour elle et ses enfans. Le traité

R 4
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se signe ; mais l’empereur oublie à l’instant 
ses engagemens. Dès qu’on lui eut cédé les 
places ,r il regarda la Bavière comme un pays 
de. conquête, exigea du peuple des sommes 
exorbitantes,. Les spldats vivaient par - tout 
à. discrétion , désarmaient , frapp^ent les 
çitoyeqs ; on etnprispnnait ceux chez- qui on 
ijp trouvait pas toutes les riçhesses qu’on avait 
imaginées- ,11 suffisait d’ayoir la réputation de 
vivre dans l’aisaqce- pouf être criminel. Pusil­
lanimes modérés ,riches égoïstes , aristocrates 
perfides, qui voyez sans, douleur les revers de 
la liberté et les succès des tyrans. , lisez ces 
pages , et frémisse^ sur le sort qui vous at­
tend , si la France ppuvait jamais succomber 
sous le joug de ses ennemis. Des plaintes fu­
rent portées aux commissaires de l’empereur. 
Une; multitude de vieillards, de femmes et 
d enfans se présentèrent devant eux en versant 
des larmes, en poussant des sanglots capables 
d amollir les cœurs les plus durs ; mais les;Com- 
missaires avaient toute la férocité de l’empe­
reur: ils ne firent que rire des maux des bar, 
varois,. L’éleçtrice de Bavière fut bannie , sé­
parée de ses enfans , et privée presque de tout, 
se.cours, et les autres habitans traités encore, 
plus mal qu’auparavant.

C était en avoir çléjà assez fait pour la pre-
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inière année ; mais Joseph n’était pas homme 
à se borner là , il voulut que l’on enrôlât les 
jeunes gens et les hommes pour les envoyer 
en différens pays. Cet ordre: révolta entière­
ment les bavarois. La Bohême se joignit à 
eux ; nouveaux combats dans l’intérieur de 
l’Allemagne. Joseph enfin proposa uneam- 
nistie qu’on accepta ; maisul en fut de 1 am­
nistie comme du traité ; l’empereur n’en pu­
nit pas moins, ceux qu’il appelait les plus 
rebelles, et il en trouva un grand nombre. 
Lés uns furent pendus , les autres décapités 
et écartelés , leurs membres dispersés pu at­
tachés sur des poteaux, aux portes des villes. 
Les prisons de Munich et du Plat-Pays se 
trouvèrent trop étroites pour contenir tous 
ceux qu’on trouva ' on d’y jeter, et il eut soin 
sur-tout de confisquer à son profit lés biens 
de ces malheureux.

Bientôt ne voulant plus garder de me-, 
sures , il mit seul, de sa propre autorité, 
1 électeur de Bavière au ban dé l'empiré. La 
loi portait que les accusés en pareil cas pa­
raîtraient devant une diète pour présenter 
leurs défenses ; que s’ils étaient coupables on 
leur donnerait trois mois pour s’amender. 
Joseph passa par-dessus toutes ces sages for­
malités ; sa volonté devait être la loi unique 
et souveraine.
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Les enlèvemens , les arrestations arbitraires 
ne lui coûtaient rien. Le comte de Holenloe 
lui déplaisait , il le fît enlever ; l’accusant,, 
sans preuve , d’intelligence avec ses ennemis 
qui étaient épars dans toute l’Europe. Il fît 
de même arrêter hors de ses états , à Coire , 
chez les grisons , le grand-prieur de Ven­
dôme ; se vanta lui-même d’avoir donné ces 
ordres , et violé à la fois le droit des gens et le 
territoire d’un peuple étranger.

Il trouvait qu il n’avait pas encore assez de 
guerres sur les bras, quoique chaque jour fût 
marqué par un combat. Il voulut réveiller de 
vieilles querelles et d’anciens droits sur les 
nefs d Italie; et tout à-coup, sans le consente­
ment de l’empire , il réclame des villes et des 
provinces entières. Le pape se joint aux en­
nemis de l’empereur , et envoie des troupes 
contre les malheureux allemands , qui paient 
de leur vie et de leurs biens l’horrible cupi­
dité de cet infernal Léopold.

C’était un usage ancien que l’empereur 
n’assistait point aux séances ordinaires des 
diètes ,■ et n’y donnait jamais son suffrage. 
On avait craint avec raison sa trop grande 
influence. Le roi de Bohême n’y paraissait 
non plus que pour l’élection du roi des ro 
mains. Joseph sentit qu’il y deviendrait mal-
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tre , s’il y obtenait le droit de présence. Le 
corps germanicpie était si faible et si vil, qu’il 
n’osa pas résister au vœu de l’empereur , et il 
lui accorda le droit de suffrage , ,en qualité 
de roi de Bohême. Ainsi Joseph domina par­
tout , ou par lui-même, ou par ses envoyés..

Ce fut avec toutes les forces de ce nouveau 
droit.qu il s’opposaseul à la paix dont on avait 
si grand besoin, et particuliérement la Fran­
ce. Le fier Louis XIV était aux genoux de 
ses vainqueurs , F ambition de ce roi asia­
tique faisait subir aux français les humiliations 
les plus cruelles ; ils tendaient les mains en 
supplians.’ Joseph n’eut pas même pitié de 
l’Allemagne. Il traversa toutes les négocia­
tions ; il voulait encore du sang ; la guerre 
recommença ; il le fallut bien. Plus les am­
bassadeurs français se montraient faciles 
plus les alliés , excités par l’empereur, se 
montraient diffi ciles et hargneux. Joseph,aveu­
glé par la fortune, croyait que ses triomphes 
passés étaient un sûr garant de l’avenir ; mais 
un Dieu vengeur l’arrêta au milieu de ses cou­
pables succès. Joseph mourut, et sa mort, 
quoique trop tardive, fut le salut de la 
France , et rendit la paix à l’Europe. Peu 
d hommes ont fait tant de mal en si peu d’an­
nées : c était, dans cette famille , à qui enché-



CHARLES VI.

soixante-cincjuieme empereur, mort en vy^o.
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rirait en crimes, sur ses prédécesseurs, et l’on 
peut assurer que jamais la paix ne se serait 
faite, s’il n’y eût à cette époque en Alle­
magne un interrègne d’une année presque 
entière. La maison d’Autriche cherchait tou­
jours à croiser les négociations ; mais comme 
l’empereur n’était point nommé, elle n’eut 
pas assez d’ascendant pour réussir.

A la mort de Joseph » Charles était en Espa­
gne, où il combattait contre Philippe V, à qui 
en serait le tyran. Il préféra une couronne 
assurée à une incertaine , et partit pour se 
faire nommer empereur ; ou , pour mieux 
dire , il vola vers la plus certaine pour qu’elle 
lui aidât à conquérir l’autre. L’imbécille 
ne voyait pas que sa puissance ainsi agran­
die fortifiait au contraire le parti de son rival, 
et qu’un prince Bourbon sur le trône d’Espa­
gne était beaucoup moins inquiétant pour 
l’orgueil des autres puissances , qu’un prince 
de là maison d’Autriche qui eût eu plus de 
domaines que Charles-Quinr. A peine nommé 
empereur, il.fait tous ses efforts pour éterniser



dès empereurs b’allemagne. 269 

querelle de la succession. Il entrave les né­
gociations , les conférences, proteste contre, 
continue la guerre, la fait continuer par plu­
sieurs alliés qui semblaient ne combattre que 
pour leur plaisir ou pour le sien ; en un mot 
il épuise toutes les chicanes et toutes les 
ruses.

Il n’était encore que roi des romains , 'et il 
avait déjà rouvert toutes les plaies de l’Europe; 
avant de de couronner empereur , on lui fit 

jurer l’observation de la capitulation impé­
riale , c’est à dire, l’observation de ses devoirs; 
mais le fourbe Charles , plus fin que les élec­
teurs , fit rédiger l’acte de manière qu’au lieu 
de promettre de déraciner les abus , il pro­
mettait de les tolérer. Cette escobarderie était 
digne d’un empereur, et il ne manqua pas de 
tenir, sa véritable promesse.

Un empereur couron né, comme le disait le 
corps germanique , se fait toujours mieux 
écouter qu’un roi des romains. Charles pro­
fita de,son couronnement pour pousser la 
guerre avec plus d’activité; on ne soupçon­
nerait pas ces motifs les plus certains. Quelque 
affreuse idée qu’on ait des rois et des empe­
reurs., il faudrait être monstre comme eux 
pour deviner ce qui se passe dans l’égout de 
leur ame. Charles sentait bien qu’il ne pour­



rait jamais assouvir son ambition, qu’il fau­
drait bien tôt ou tard renoncer au trône d’Es­
pagne ; rirais ses coffres étaient vendes , il n’y 
avait plus rien dans l'épargne. Pour les rem­
plir , il avait besoin du prétexte d’üne guerre, 
et d’une guerre très-active ; dès-lors il la pressa 
avec chaleur, en apparence , et la cupidité 
continua l’ouvrage de l’ambition.

Il réduit entièrement la Hongrie sous le 
joug , et fortifia ses armées en Espagne, en 
Allemagne , en Italie ; il fit tuer des1 milliers 
d’hommes pour une chimère à laquelle lui- 
même ne croyait pas. Plus il feignait de se 
'tenir attaché à ses prétentions , plus ses alliés 
s éloignaient de lui, plus le nombre de ses en­
nemis augmentait ; il se vit forcé par toutes 
les puissances de l’Europe de renouer les né­
gociations qu’on avait commencées pendant 
l’interrègne. Mais ce qui prouve jusqu'à lé- 
vidence quelle étoît la perfidie de ce scélérat 
couronné ; au milieu des conférences, tandis 
qu’on parlait de paix , il corrompait l’un des 
premiers officiers de Philippe V , non pas 
pour en obtenir de meilleures conditions , 
mais pour qu’il lui livrât des villes et des pla­
ces. Le vil duc d’Uceda fournit à l’Allemagne 
les moyens de s’emparer dez Porto Ercole ; il 
fut recompensé comme le comportait la na-
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ture de son action, et le caractère de celui 
qu’il servait, c’est à dire , par l’ingratitude la 
plus marquée ; on ne lui paya pas même les 
émolumens attachés au grade qu’on lui donna 
comme par grâce.

Chaque jour détachait quelque roi de l’ai*  
liance de l’empereur ; la France faisait en par­
ticulier la paix avec plusieurs puissances , et 
malgré tous les détours de cette politique tor­
tueuse qui demande ce qu elle ne veut pas, 
pour obtenir ce qu’elle veut, Charles se voyait 
réduit à implorer lui-même humblement la 
paix. Que fit il ? Comme la guerre était pour 
lui une affaire d’intérêt et de calcul, et qu’il 
écoutait beaucoup plus son avarice que le 
bien de sa nation, il proposa une trêve. Mais 
1 Europe entière sentait qu’un repos passager, 
que quelques momens de calme ne suffiraient 
pas pour lui restituer sa force , çlle voulut 
une paix constante et générale, et en dépit 
de Charles VI la paix fut signée à Baden par 
le prince Eugène et le maréchal de Villars. 
Charles, battu et humilié, sut encore y esca­
moter quelques contrées. Les fripons volent 
jusqu’à léchafaud.

La fortune aussi-tôt après favorisa les vœux 
sanguinaires de l’empereur, ou peut-être l’em­
pereur lui-même a-t-il la fortune à son gré.
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Le turc lui déclara la guerre. Charles , au 
comble de sa joie , lève subsides sur subsides, 
fait emprunts sut emprunts chez lui, dans les 
pays étrangers, par tout ; et pour avoir de nou­
veaux prétextes à de nouveaux subsides, à de 
nouveaux emprunts, il fit une seconde guerre 
a l’Espagne et à la France. Son hypocrisie,pen­
dant la guerre des turcs , indigna toutes les 
âmes honnêtes? Un crucifix donné au prince 
Eugène, la défense des jeux , danses et fêtes 
durant cette guerre appelée sainte l’ordre 
de sonner les cloches dès six heures du matin 
pour avertit les chrétiens de prier ; toutes ces 
momeries et beaucoup d’autres semblables 
servaient de mkstjuë à sà brutale avarice: 
il voulait soutirer l’argent des moines et des 
dévotes. Pendant la guerre contre les français 
et les espagnols, sa cupidité ne'se voilapoint; il 
prétendit qu’on ne lui avait point abandonné 
tous les pays que le traité de Baden lui accor­
dait, et, c’était toujours quelque prétention 
nouvelle qui autorisait de nouveaux com­
bats. u

Toutes c.ès expéditions militaires ne l’empê­
chaient pas de porter son attention sur l’inté­
rieur de ses états pour en dévorer toute la 
substance , pôur en pomper tout le suc en vé­
ritable sangsue publique. Indépendamment 

des
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des impôts, il établit Sur la Bohême, sur la 
Hongrie et ailleurs des droits régaliens et'im» 
périaux,qui, sans paraître de nouvelles im­
positions, absorbaient une grande partie des 
revenus de chaque particulier. Plusieurs villes 
des Pays-Bas et du Brabant, par de saintes 
insurrections , l’obligèrent de retirer , ou du 
moins de suspendre ces édits ,' où tantôt il 
établissait de nouveaux droits, tantôt il épui­
sait la population- par de nouvelles levées , 
qu’il regardait comme d’utiles saignées faites 
au peuple ; tantôt il exigeait de nouveaux sër- 
mens. Charles recula en frémissant de rage ; 
mais il savait bien qu’il se vengerait tôt ou 
tard , et il en chercha les moyens.

Il commença par augmenter insensiblement 
les garnisons des villes.’ Celle de Bruxelles mon­
ta bientôt à plus de dix mille hommes. Il publia 
ensuite des ordonnances de police pour ban­
nir tout ce qu’il appelait vagabonds et gens 
sans aveu , c’est-àdire, tous les sans-culottes. 
Ceux qui n’obéirent point furent arrêtés, 
fustigés et marqués avec infamie sur un échaf- 
faut. Des corps de-garde furent ensuite dis­
tribués dans divers quartiers pour les tenir 
dans un respect d’esclaves; défense aux bour­
geois , sous peine de mort, de prendre les 
armes pour quelque raison que ce fût, sans

S 



une permission du gouvernement expresse et 
par écrit. Ces premiers appareils de sévérité 
n’ayant point trouvé d’obstacles , Charles crut 
pouvoir aller plus loin, et faire usage des in­
formations secrètes que l’on avait dressées. 
On emploie la ruse pour arrêter les principaux 
insurgés ; mais tout-â coup leur emprisonne­
ment cause un grand tumulte; tout le peuple 
trop long-tems endormi se leva. Hélas ! il 
était trop tard ; le cruel Charles avait pris ses 
précautions ; il ne daigna pas même combattre 
cette foule désarmée ; et aù lieu d’unéchaf- 
faut ordinaire tel que celui qu’elle avaitabbat- 
tu, pour lui |insulter davantage , il fit élever 
dès le lendemain, et dans le même endroit, 
un gibet d’une hauteur effrayante , qu’on 
appercevait de toute la ville.

Cependànt on instruisait le procès des pri­
sonniers : les ordres étaient donnés aux juges, 
d’être de la plus grande sévérité : les lâches 
n’eurent garde de désobéir, ou plutôt leur 
èonscience valait celle de Charles ; . quatorze 
malheureux condamnés à mort, sont con­
duits à la place publique. On fait grâce de 
la vie à huit d’entr’eux, mais cette grâce 
flétrissante est pire que la mort même. Us 
sont fouettés, marqués d’un fer rouge et 
bannis- À perpétuité. Cinq sont pendus.
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On trancha la tête sans pitié au phisbâgébj 
au chef de l’insurrection, courbé sous le 
poids de soixante dix ans. Cet homme , dbrit 
le nom mérite d’étre connu de tous les amis 
de la liberté ; cet'homme , dont oïl devrait 
célébrer la fête bien plutôt que celle d'uilê 
foule de saints hypocrites et esclaves ; Anies- 
sens montra le plus grand courage! lorsqu’on 
lui lisait sa condamnation ; à chaque article1, 
il Soutenait avec une fermeté magnanime 
qu’il n’avait jamais travaillé qu’au bien dé sà 
patrie. Les juges en frémissaient de rage : 
ils voulurent la lui faire signer ; l’intrépide 
vieillard menacé des tortures les plus affréuSë'S 
n’y consentit jamais. Le peuple lui témoigna 
au moment du supplice la plus grande sen­
sibilité, et semblait demander par ses regards 
qu’il lui 'adressât ses paroles dernières: Ani.es1 
sens le désiroit aussi; mais on lui refusa cette 
Satisfaction. Lës troupes firent grand bruit j 
et formèrent un grand cercle autour ' de l’é­
chafaud. AniéssertS périt regretté de totïâ lés 
honnêtes citoyens l’empereur ne put énipê*  
cher le peuple' de lui faire de magnifiques 
obsèques, et de le surnommer le maftyt dé 
la patrie. Comme l’éloge d’Aniessens était 
dans toutes lès bouchés , Charles n’eut pas 
honte dë publier uné ord onnance pour défen-
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jdre/dlen parler. C’était le moyen de graver 
encore plus sa mémoire dans tous les cœurs. 

•*  ; Ce même homme; si jaloux de son autorité, 
laissait’ cependant dans' son royaume de 
M^plés et de Sicile Je pape exercer un pou­
voir, .presque souverain ; c’est que le pape 
ne cherchait qu’à .en molester les habitans , 
et entrait ainsi dans les. vues du barbare 
empereur. Il y ■ poursuivait les quié.tistes, 
les accablait d’excommunications et .de pour­
suites les condamnait au supplice du feu , 
les .exécutait, et l’empereur le laissait, faire. 
Sa guerre contre le Turc, eut, comme toutes 
les;autres, :unedssuefuneste pour lui, mais 
heui;e,use pour quelques peuples,: Il céda au 
sultan:, Belgrade , la Servie et la Valachie. 
Les habitans de ces pays furent plus heu­
reux sous le < sultan.
. Gh^r.les n eutqu’un fils, la mort le lui enleva. 
Lad^ertoujours pleine de projets ambitieux, 
et .d«,l’agrandissement de là maison d’Au­
triche^ il résolut de porter un dernier coup 
à la constitution .germanique , en appelant 
à ,lâ. succession .du trône les femmes mêmes» 
Ferdinand II, en perpétuant l’hérédité dans 
sa famjlle, n’avait pas osé admettre les filles , 
il les.avait même exclues formellement. Mais 
ce despotisme impérial avait fait de grands
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progrès depuis (cet époque-' il était permis 
à’Charles de tout tenter, parce que les rdis 
ne connaissent d’autres droits que la force 
il fit donc cette fameuse sanction pragmati­
que , sur ce qu’en adoptant, sa fille, et la dési­
gnant pour son successeur, il faisait tomber 
l’Autriche en quenouille ; les états eurent la 
bassesse d’y consentir. O honte! ô infamie !

■ Charles fit une fin digne de sa vie; il mou/ 
rut d'une indigestion et dans! les brasi-de sa 
favorite. La maison d'Autriche s’éteignit avec 
lui ,■ puisqu’elle n’a plus régné'que-par le» 
femmes, Elle avait gouvernéd’Allemagne du­
rant : plus de trois, cens ans. L’histoire ne 
nous .fournit aucun exemple: d’une autorité 
et d’une tyrannie, aussi grande et aussi con­
tinue dans la même maison.' Ses premiers 
chefs avaient d’abord été bornés à un modique 
patrimoine , et ■ confondus, parmi une foule 
de petits tyrans et de rois! impuissans : la 
sottise des peuples, l’agrandit. Rodolphe de 
Hasbourg eut assez de force et de bonheur 
pour défendre T électeur de Mayence contre 
quelques brigands; <3et- acte de générosité 
lui valut la. couronne: impériale:, et fut l’o­
rigine de: la prodigieuse puissance où:par-, 
vinrent ses-deseondiaiiSr-Elié. '-eût fait trem­
bler le. monde entier., si-elle eût été bien 
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ménagée. Heureusement que le remède se 
trouve .dans l’excès du mal même , et que 
le despotisme s’affoibHt en,raison de sa force, 
parce qu’il ne sait plus se cacher.

C H A R L É S VII , 

soixante-sixième empereur , mort en iy45, 

... Tous les porte - couronnes de l’europe 
avaient signé la pragmatique sanction de 
Charles VI, parce qu’on le craignait encore ; 
dès qu’il ne fut plus , tous les rois , tous les 
princes se jouèrent de leur serment ^songè­
rent à écraser la maison d’Autriche,. et se 
rirent d’une jeune femme de û3 ans, qui se 
trouvait aychi-duchesse d’Autriche , reine de 
Bohême, dë Hongrie , dominatrice de toute 
l’Allemagne, d’une grande portion d’Italie, 
et à qui il ne manquait que le titre .d’empe­
reur. Ce spectacle d’une femme gouvernant 
dés millions d’hommes était en effet ri­
sible

Charles Albert, électeur de Bavière ét gen­
dre de l’empereur Joseph , au mépris de la 
garantiequ’il avait donnée à la pragmatique, 
eut: le premier à former des prétentions sur 
l’héritage de Charles VI. Ce n’était là , au 
feste,'que le prélude de ses desseins : il as-
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pirait au trône impérial. Tous ceux qui jus­
qu’alors avaient ambitionné cet honneur , 
avaient cherché , par l’intrigue et la corrup- 
tion , à se faire des amis dans l’Empire , à se 
procurer des voix parmi les électeurs ; aucun 
n’avait assez avili, méprisé son pays pour 
s’adresser aux puissances étrangères, et pour 
les engager à forcer de tout leur pouvoir la 
diète à l’élire empereur. Que penserons-nous 
donc de ce misérable Albert ? de quelles cou­
leurs assez flétrissantes pourrons - nous le 
peindre , sollicitant la cour de France, y 
mendiant ses trésors et le sang des Français, 
afin de se placer la couronne sur la tête, 
les appelant dans l’Allemagne, dans son pro­
pre pays , et lès invitant au meurtre et au 
carnage ? Fleuri même , délicat et scrupu­
leux comme un prêtre, ne put envisager cette 
perspective sans frémir; mais l’ambition, et 
plus encore la vénalité des courtisans Fran­
çais , triompha de l’opposition du vieux car­
dinal. Des ressorts secrets et plus puissans 
agissaient. La guerre est résolue : l’Espagne „ 
la Prusse , la Sardaigne attaquent à la fois 
Marie-Thérèse. L’Allemagne devient le théâ­
tre des guerres les plus sanglantes ; les pro­
vinces sont prises et reprises»' tour-à-tour ; 
chaque alternative coûte des flots de sang et
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des mines d’argent et d’or. L’Angleterre, la 
Hollande prennent le parti de l’archi du­
chesse , et voilà toute l’Europe en feu pour 
un intrigant.

Secouru des peuples les plus belliqueux de 
l’uni vers,aidé du fameux comte de Saxe,Char­
les Albert eut d’abord des avantaaes. Il entre O
en Autriche , prend Lintz , menace Vienne , 
et n’a pas le courage de l’attaquer , quoique 
Marie-Thérèse la regardait déjà comme prise. 
Il tourne du côté de Prague, s’en empare, 
avec le secours des Français, s’y fait cou­
ronner roi de Bohême ; et profitant de la fai­
blesse de la reine de Hongrie , il se fait élire , 
en 1742, roi des Romains et empereur.

Nous n’aurons pas à reprocher à cet im- 
bécille des fautes de gouvernement. Pendant 
qu’on le couronnait empereur, il perdait to­
talement la Bavière que Marie-Thérèse lui 
enlevait. Sans talens militaires, sans connais­
sances politiques, il ne se mêlait de rien ; s’oc­
cupant plus de son rosaire , de ses chiens de 
chasse, de ses prêtres et de ses maîtresses 
dont il avait eu quarante enfans , que des 
affaires de l’Empire, il donnait les exemples 
les plus affreux. 'Un certain comte n’eut pas 
honte de lui présenter sa propre nièce pour 
en jouir : celui-ci n’eut pas-honte de la re-
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cevoir de sa main impudique ; et pour prix 
de cet abominable . trafic , de ce maquere- 
la»e. il fit de l’oncle son favori.

Charles eut le sort que tant d’horreurs mé­
ritaient. Il marcha de disgrâces en disgrâces ; 
tout le poids des revers qu’éprouvaient ses 
alliés, et ils en éprouvèrent un grand nom­
bre , retomba «sur lui , parce qu’il était le 
centre de leurs efforts. Marie-Thérèse avait 
d’abord presque tout perdu , excepté la Hon­
grie ; elle craignait que bientôt il ne lui restât 
pas une seule ville pour faire ses couches. 
Elle reconquit tout par son courage , ou plu­
tôt par le peu de talens de son ennemi. Char­
les vit la Bohème s’échapper de ses mains, 
comme la Bavière. Forcé de faire avec Marie- 
Thérèse un traité par lequel il ne se réser­
vait que le titre d’empereur; chassé, pour­
suivi , n’ayant d’autre asyle que le camp des 
Français, d autres revenus que les aumônes 
de cour , méprisé , comme il le méritait, 
Charles mourut à l’âge de 47 ans > accablé 
de chagrins et de maladie. Il n’avait jamais 
eu occasion de prendre les rênes du gouver­
nement ; et un plaisant a dit qu’il fit bien de 
mourir pour qu’on s’apperçùt qu’il était em­
pereur. En effet, on vit sur son catafalque le 
diadème et le globe impérial. Ce globe était
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l’emblème du pouvoir que s’arrogeaient les 
empereurs sur toute la terre ; et combien il 
était absurde de voir un tel emblème sur le 
cadavre d un homme qui, avant de mourir, 
n’avait pas un pouce de terre ! mais, ce qui 
devait indigner les amis de l’humanité , 'èt les 
porter à lacérer de leurs propres mains les 
restes impurs de ce monstre imbécille, c’est 
que pour avoir ces marques orgueilleuses 
d’un vain pouvoir, il avait fait déserter les 
provinces de France , de Prusse, de Sardai­
gne, et dévaster celles de 1 Allemagne ; c’est 
que des milliers de llongrais , d’Allemands, 
d’Anglais , de Savoisiens, de Hollandais, de 
Génois, de Français, s’étaient fait égorger 
pour un tel être , et c’était alors- le dix-hui­
tième siècle ! Et on n a pas déchiré son corps 
en lambeaux. Peuples ! peuples ! que vous 
êtes lents à émouvoir !

FRANÇOIS I.er^'

soixante septième empereur, mort èn 1776.

Charles VII avait été si couvert d’oppro­
bre , sa mémoire était si avilie, que son fils 
refusa la couronne de l’empire que lui propo­
saient les alliés , afin d’avoir une occasion de 
continuer à sé battre ; car les rois, comm ©
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tous les autres animaux féroces., dés 'qu’ils 
ont bu une fois du sang , en ont toujours 
soif. Aussi quoique la mort de Charles , et 
le refus du fils leur ôtass'ènt toute raison de 
continuer la guerre, ils né la continuèrent 
pas moins., ou pour mieux dire , ils la recom­
mencèrent avec une nouvelle fureur..'

■ Marie-Thérèse profita de l’ascendant que 
ses dernières victoires lui avaient acquis dans 
l’Allemagne pour faire nommer empereur 
son mari, François Etienne de Lorraine, 
grand duc de Lorraine. Qû’on ne croie pas 
que ce fût, comme l’ont dit de vils adulateurs, 
par un excessif attachement pour un époux , 
qu’elle lui fit conférer cet honneur. Non , 
Marie-Thérèse avait toùte l’ambition d’un, 
prince, toute la vanité d’une femme ; quoi­
qu’elle "se crût bien capable de gouverner 
ses inimenses états héréditaires , ellë sentait 
que l’empire accordé à' son mari la ren-r 
drait elle-même beaucoup plus recomman­
dable, et que cettè dignité pourrait alors 
facilement passer à'ses fils seul rejetton de 
la maison d’Autriche, elle en conservait 1 af­
freux système. Au reste le nom1 d’empereur 
et celui de co- régent des états héréditaires fut 
tout ce qu’y gagna l’imbécille François 1er, 
En se l’associant ainsi, elle déclara solenneL



X ES CRIMES

lement que la souveraineté de ces pays n'ap­
partenait qu’à elle seule et restait indivisi­
ble., et qu’il n’aurait jamais la préséance sur 
elle. François fut assez stupide pour consen­
tir à des,conditions si humiliantes. Sa dignité 
d’empereur, depuis que ,1e corps germanique 
et les puissances européennes l’avaient res­
treintes de nouveau dans de j’ustes bornes, 
ne lui donnait aucune autorité réelle. Il n’avait 
que quelqués rescrits impériaux à signer,: sous 
le bon plaisir de la diète,. et force édits royaux 
sous le bon plaisir de la reine. Il ne pouvait 
rien faire que ce qu’elle voulait; et elle fai­
sait tout sans lui. C’est le premier empereur 
qui se soit avili, jusqu’à être l’esclave, le 
simple prete-nom de sa femme. Mais il parais­
sait ne point sentir cet outrage : elle lui lais­
sait des sommes immenses à dépenser ; pro­
digue envers les derniers courtisans^ des biens 
du peuple, elle ne d,evait pas les;économiser 
pour un mari; et ce Claude était heureux, 
lorsqu’on donnant quelqu’argept ,à des pau­
vres, en éteignant, c’est à-dire, en regardant 
de près éteindre, un incendie , il dérobait 
quelques appjaudissemens du peuple,-que 
souvent sa femme payait, pour lui faire croire 
qu’il était vraiment empereur.

La guerre s'était .allumée avec plus, de
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.vigueur que jamais : Louis XV’ Frédéric, 
roi de Prusse, commandaient eux-mémés les 
armées ennemies. François ne parut jamais 
à la tête des. siennes , ou pour mieux dire 
de celles de sa femme. Ge n’est pas qu’il 
fût sans bravoure et sans connaissances 
militaires. : duc de Toscane , il avait gagné 
contre, les, turcs la bataille de Cornéa. 
Mais, la bravoure est très-différente du cou­
rge > .il 4 avait pas, le lâche ! celui de résis-. 
ter a sa femme, qui'se'gardait bien de le 
montrer aux troupes , de peur que par hasard 
il n acquit un crédit qu’elle voulait conserver 
seule. Voilà cependant un empereur, dont sous 
nos yeux de vils historiens ont prononcé les 
grandes qualités ! Mais pour avoir été ainsi 
préconisé par des adulateurs , pour avoir été 
toute sa vie un être nul, il n’échappera pas 
à la vengeance de la véridique histoire : il 
n’en sera pa^ moins.responsable à elle, à la 
postérité, au genre humain, de tous les excès 
qu’à, commis-son infernale épouse , de tout 
le sang qù elle a f^i,t répandre pour garder 
quelques dipues de terrein, du refus orgueil­
leux qu’elle lit de la paix que lui offrirent 
plusieurs fois et la France et la Prusse, du vol 
de la Bavière que l’Autriche garde encore^ il 
n’en sera pas moins responsable des profu­
sions de sa cour.
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Les énormes impôts qui dévorèrent la Subâ*  
tarrôe du peuple, impôts qu’elle diminua à 
peine après là guerre , et qui étaient tellement 
au-dessus des facilités dë's malheurétix culti­
vateurs, que plusieurs provinces, quoique pres­
surées par toutes sortes d’exactions , ne 
purent les payer. Il n’en sera pas ' moins res­
ponsable de la luxure! de Marie-Thérèse, qù’il 
ne put ni dut dghorer , quoiqu’elle imposât 
au public par sa cagotërie /sa pruderie et sa 
veitu rudannièrer; c'était à lui à ! conserver 
du moins l’autorité maritale;, à-savoir ce qui 
se passait dans l’intérieur du palais. Eh ! qui 
devait ignorer moins que lui qu’il n était pas 
le pere des quinze princes et onze princesses 
dont Marie-Thérèse fut mère. On cite des 
traits de bienfaisance de cette femme hypo­
crite; mais ce n’était qu’un moyen orgueil­
leux et perfide de montrer aux malheureux 
leur infériorité-, et de se nourrir de l’idée de 
sa grandeur : qti’tm en juge par' ce fait-ci 
qu’on ja le 'plus vanté. «^‘Une pauVré fertime 
âgée de cent huit ans, à qui l’âge , les infir­
mités, la détresse, la Vieille habitude de-vivre 
dans l’esclavage avait aliéné fesprit, m’avise 
décrire à l’impéiatrice'qu’elle ale plus vif 
regret de ne poüvoiifi/depüis deux ans, se 
faire laver les pieds par elle , non à cause
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de ïhonneur quelle aurait reçu , mais 
parce quelle avait été privée du bonheur 
de voir une souveraine adorée. Il était 
clair pour tout individu qui n’eut pas 
été pétri d’orgueil et d’insolence , que ce 
n’était là que du radotage | et que ce qu’il 
y avait de plus aisé à voir au travers1 de ce 
radotage, c’ést que la vieille avait besoin de 
secours et qu’il fallait lui en envoyer. Mafie- 
Thérèse ne voulut pas laisser échapper une 
si belle occasion de faire voir que'c’était tan 
grand bonheur pour toutes les classes de l’é- 
tat de voir une souveraine adorée , et que' 
la souveraine adorée ne demandait pas mieux 
que de faire des heureux. Elle alla elle-même 
au village , dans la maison de la vieille , 
et lui dit avec une bonté fastueuse : vous 
regrettez de ne m’avoir pas vue,consolez-vous 
ma bonne, je viens vous voir. A cent huit 
ans on pleure pour un rien : la vieille ne man­
qua pas de pleurer ; il y eut pendant long­
temps, une scène de comique-larmoyant qui 
ne manqua pas de finir par le don de quel­
ques écus. Tout l’empire retentit de cette 
anecdote : c’est tout ce que voulait Marie- 
Thérèse , et voilà les vertus des grands !

Une mort inopinée enleva tout-à coup Fran­
çois» Peut-être ne fut-elle pas si inopinée
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pour sa femme ; mais comme nous n’aimons 
qu< la vérité, nous t.n appuierons pas sur cette. 
conjecture qui ne .manque point de vrai­
semblance;; car tous les crimes sont vrai­
semblables de la part de l’abominable en­
geance des rois..

JOSEPH I I,

soixante-huitième empereur , mort en 1790.

Pour fix*er  de n ouveau la couronne impériale 
dans la maison xl’Autriche , Marie-Thérèse 
avait déjà fait nommer son fils aîné, roi des 
Romains ; de là à l’empire il n’y avoit qu’un 
pas; Joseph le franchit aisément-, et elle le 
proclama co régent de ses états héréditaires ; 
mais jalouse de sonautorité, elle déclara qu’il 
ne pourrait partager le pouvoir suprême.

Joseph, dévoré d’ambition, possédant tous 
les vices du sang qui circulait dans ses veines, 
frémissait de rase comme un lion enchaîné... 
Mais pouvait-il entreprendre ce que-son père 
n’avait osé ? Il obtint enfin de conduire la 
guerre : c’étoit un rôle 1 subalterne pour un 
empereur, mais tout, lui était bon, pourvu 
qu’il commandât ç’est alors qu’il déploya 
la manie de tout détruire, et l’inquiétude perpé­
tuelle du despotisme ; tout pliait sous le joug ;

• ce
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Ce n était plus ces Hongrais, ces. Saxons si 
jaloux de leur liberté; une femme lés avait 
domptés j au point de les façonner à l’escla­
vage. Ses vices étaient érigés en vertus ; ses 
crimes , en actes éclata ns de justice.

C'est ainsi que la Saxe , la Hongrie , la Bo­
hême, la Bavière tiraient vengeance des maux 
affreux où les avait plongé une guerre encore 
récente. Ils venaient d’être pillés , égorgés, et 
ceux qui av aient échappé au fléaude laguerre 
chantaient les louanges de leurs oppres­
seurs.

Il signale le commencement de son règne 
par le vol de la Pologne, d accord avec la 
Prusse et la Russie : il entre avec sa njère en 
Pologne , y porte le fer et la flamme, et après 
l’avoir, livrée aux horreurs de la guerre , il 
s’empare de quatorze cent mille quarrés d’Al­
lemagne. La fourbe Marie-Thérèse n’avait pas 
manqué, à l’exemple de tous les despotes,.de 
consulter la cour de Rome , sur la légitimité 
de ce partage, afin d’en imposer aux sots., 
dans ce siècle d’ignorance. Elle feignit de 
grandes inquiétudes de conscience , et quand 
l’invasion fut consommée, elle affecta tout le 
reste de sa vie d’être déchit'ée de remords ; 
mais cependant elle eut Soin de ne rien rendre 
aux Polonais. Toute sa cour lui connoissai.5

T
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le grand art de parfaitement jouer la co*  
médie.

Afin de s’étourdir sur sa propre nullité, et 
sur la dépendance de sa mère, Joseph, que 
son caractère turbulant rendait toujours iri*  
quiet, fit plusieurs voyages, et parcourut la 
France : la vue de ce beau pays excita sa 
jalouse haine , et les soins qu’il prit pour la 
cacher furent inutiles.

Marie-Thérèse , morte en 1780, le laissa 
enfin maître absolu : elle avait à ses derniers 
momens , renouvelé presque toutes les mo- 
meries de Charles-Quint : elle s’étaitfait cons­
truire un cercueil, se plaisait à le voir et à 
l’ouvrir ; elle travailla à son habit mortuaire , 
l’essaya plusieurs fois. A son dernier jour, elle 
mit le sceau à son impudence : elle déclara 
que oa conscience ne lui reprochait rien.

Au nombre des crimes qu’a commis cette 
femme orgüeilleuse et vindicative, on peut 
compter le présent funeste de Marie-Antoi­
nette , qu’elle a donnée à la France. La con­
naissance des vices de sa fille, et de la noir­
ceur de son ame, lui fit prévoir qu’elle ren- 
droitun jour âla France tout le mal que jadis 
elle avait fait à l’Autriche. Remplie d’une si 
douce pensée, elle s’écria : mk voua 
VENGEE !
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Qu’on se représente ces tableaux de ruines, 

où l’on voit des débris.entassés, des décombres 
épars, cà et là , et jetés au hasard, où lamain 
des tems se fait sentir à chaque pas ; qu’on se 
figure, au milieu de ces ruines, quelques édi­
fices mesquins, bâtis à neuf, et sur du sable .,, 
telle sera à-peu-près l’emblème du règne de 
Joseph.

On Fa beaucoup loué de ne boire que de 
l’eau, de coucher sur la dure, de se lever 
avant 1 aube ; mais on n’a pas dit que , dévoré 
d’ambition, il lui sacrifiait son propre repos , 
celui de ses sujets,et sa vie entière. Il a détruit, 
ajoute-t-on, beaucoup d’abus , mais il ne suffi­
sait pas de frapper au hasard lesétabüssemens 
de Marie-Thérèse. Au lieu d’étourdir toute 
l’Allemagne par des coups d’autorité multi­
pliés , que ne proclamait-il les droits des na­
tions , puisqu’il s’était déclaré l’admirateur du 
contrat social ?

Dans son testament politique, il a dit qu’il 
ne fallait laisser subsister aucun des anciens 
établissemens, si l’on voulait donner à son pays 
un esprit national. Et pourquoi donc n’a-t-il 
pas commencé par détruire la natüre et la 
forme du gouvernement? Pourquoi faisait-il 
tout à sa tête, sans vouloir consulter personne? 
Pour excuser son orgueil, il avaitl’ineptie d«

T a
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dire que la providence le servait bien , malgré 
ses témérités. Pourquoi, s’il voulait répandre 
la lumière , ordonna-t-il qu’on ne reçût dans 
les classes supérieures des écoles publiques , 
aucun enfant de paysan ou d’artisan? Géré' 
glement est-il d’un philosophe?

La tête de Joseph, selon Frédéric, était un 
magasin de lettres, d’ordonnances, de projets, 
qu’il fallait sans cesse vuider. G’estune chose 
incalculable, quelenombre de rescrits, d’édits 
sortis de sa cour, pendant dix années de règne. 
Il ordonnait et défendait en même temps ; 
tour-à-tour il publiait et retirait ses édits ; il 
voulait\tout entreprendre, tout réformer , et 
finissait par tout brouiller : il arrachait aux 
Bohémiens leurs enfans , pour les accoutumer 
à un autre genre de vie que leurs pères : il 
faisait grâce à des chefs de voleurs, afin de les 
incorporer dans ses armées.

Non content des contributions , des impôts 
de ses trois royaumes , il dévorait encore la 
substance des Français; il en soutirait secrè­
tement d’immenses trésors, par le moyen de 
son abominable sœur : tous les mois, il rece­
vait de nous des millions , et vantait en Alle­
magne ses économies , tandis que ses boulle- 
versemens continuels y les convulsions succes­
sives qu’il causait à toutes les parties de
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l’éta£ auraient absorbé les plus grands re­
venus. h

Il n’aima point les prêtres, parce qu’il s’ai­
mait encore plus : c’est parce que cette horde 
fanatique exige des potentats trop d’argent, 
de condescendances et d’égards , qu’il ren.< 
versa les moines , et qu’il résista au pape, tout 
en communiant de sa main. Loin de chercher 
à éclairer les peuples , il avoit promis , en 
1797, aux Brabançons, de maintenir leurs ab­
surdes privilèges. Ses changemens ne purent 
durer ; il vit bientôt le fanatisme reconquérir 
toute sa puissance , sous le nom de liberté , 
nom qu’il abhorroit, car il avait fait détruire 
les forteresses du Brabant , de peur que 
le peuple ne s’en emparât, et ne conquit la 
liberté.

Joseph avait tous les genres d’ambition ; il 
ne se bornait pas à celle de passer pour un lé­
gislateur, il affectait la réputation de guerrier, 
et voulait rivaliser Frédéric , roi de Prusse. 
Toutsujet de gjiejre lui semblait bon, en voici 
la preuve : quelques soldats hollandais n’ayant 
point de cimetière, apportent le corps d’un de 
leurs camarades dans le village autrichien le 
plus voisin, et l’y enterrent; 800 hommes 
tombent sur les soldats, les font prisonniers, 
exhument le mort, le portent sur les terres

T 3
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de Hollande, etaprès'avoir violé les droi*/de  
*a nature et des gens, volent et pillent des 
pécheurs hollandais. Joseph aurait dû répri­
mer un pareil attentat ; bien loin de là, il ap­
prouve ses officiers, en prend occasion de 
réclamer les droits de péage pour la libre 
navigation de l’Escaut , fait marcher des 
troupes.

Les Hollandais , avilis par leur Stathouder, 
sont obligés de se soumettre et paient : ce fut 
pour Joseph un prétexte de rendre à ses sujets 
la navi^tion de l’Escaut, usurpée exclusive­
ment par les Provinces Unies. Quelques mil­
lions de plus, qui lui furent donnés, privè­
rent les Flamands de ce droit naturel à tous 
les peuples.

Une guerre s’élève entre la PorteetlaRussie, 
l’empereur somme’ les Turcs de recevoir sa 
médiation : ceux-ci refusent un arbitre ambi­
tieux; Joseph se plaint à toute l’Europe d’un 
tel outrage , déclare la guerre au Croissant, 
et, saisissant l’occasion de reprendre quelques 
villes cédées par Charles VI, il enlève à ces 
villes et aux campagnes tous les hommes en 
état de porter les armes , lève recrues sur 
recrues, met impôts sur impôts , se rit des 
plaintes et des réclamations , laisse périr des 
milliers d’Allemands de faim et de fatigue ,
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Fait dans le sac des villes passer au fil de l’épée 
des milliers de Turcs, et meurt, au milieu de 
ces sanglans trophées , de la mort des ty­
rans.

Tels sont les faits historiques que nous 
avons recueillis ; mais, afin de ne laisser rien 
à désirer au lecteur, nous avons consulté le 
ci-devant baron de Trenck’, comme le témoin, 
oculaire des actions de Joseph : Trenck ayant 
suivi Joseph depuis son enfance jusqu’à sa 
mort, l’a étudié de si près que les renseigne- 
mens qu’il nous a fournis deviennent infini­
ment précieux, et il n’est pas indifférent pour 
l’histoire de voir les rapprochemens qui se 
trouvent dans le récit de plusieurs historiens ; 
c’est pourquoi nous joignons ici des faits 
particuliers, suivis d’observations qui coin­
cident parfaitement avec tout ce que nous 
venons de rapporter.

L’empereur Joseph était né avec un tem- 
pérammentmalheureux, il était tout-à-lafois, 
colère , mélancolique , fougueux , vindica­
tif, méfiant , insensible , orgueilleux, en­
têté, sanguinaire et avare.

La débauche l’avait ruiné , au point qu’â 
3oans , la mélancolie l’emportait déjà sur la 
colère.

Marie-Thérèse , sa mère, femme impé» 
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rieuse , ne négligea rien pour en faire uri 
tigre couronné. Son éducation fut tracée 
sur ce plan ; aussi ne put-il jamais secouer le 
joug des premières impressions, parce qu’il 
avo't fait vœu de ne jamais lire de livre im­
primé.

Adonné à la dévotion , i’ se confessait 
secrètement toutes les semailles j il accepta 
une hostie de la main du pape, pour la porter 
sur lui, afin de se rendre invulnérable ; et 
malgré ce qn on a dit de .-»a tolérance et de 
son incrédulité , il fut un fanatique Fort dan-; 
gereux. Son plan était d’attirer',par une 
feinte tolérance, beaucoup 'de riches pro- 
testans dans ses états. La rage du peuple, 
excitée par les prêtres , aurait amené une 
S. Burthelemi, et il se fût emparé de-leurs 
biens.

Voici des faits épars qui mettront à portée 
de connaître Joseph.

En parcourant la Bohême, les malheureux 
paysans de ce pays lui adressèrent leurs 
pla ntes contre leurs tyrans, et nommèrent 
quatre députés d entr’eux pour obtenir jus­
tice. il leur répondit : «ye n ai besoin ni des 
30 gentilshommes , ni de leurs baillis qui 
» vous étrillent, ... et je rirai si vous les 
massacrez. » La révolte éclata il envoya
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des troupes pour l’àppaiser, et fit rouer vifs 
les quatre députés , que lui-même avait pro­
voqués à s’insurger.

Autre fait sur le meme sujet.
Il se trouva à Bellovar , en Croatie , où 

commandait le général Tillier, homme bar­
bare , qui faisait tuer les soldats à coups de 
bâton , violer les filles et fouetter jusqu’à ce 
que mort s’ensuive. Tout le pays adressa 
des plaintes à Joseph : il reçut leurs récla­
mations. Le soir il soupe avec le général qui 
venait de lui procurer des filles ; il sort de 
table, prend le paquet de suppliques , les 
jette au feu, et dit en souriant : « je sais que 
» toutes ces pièces sont contre vous, mon 
■» cher Tillier,. . . mais continuez toujours 
» dêtre sans miséricorde avec cette ca- 
» naille. ». ' <

Horia et Klorka , deux fameux rebelles 
de la Transilvanie , massacraient impitoya­
blement les prisonniers, les femmes et les 
enfans. Le gouverneur fit son rapport au 
souverain ; celui-ci répondit : « laissez les 
» faire ; mais du moment où ils iront plus 
» loin, en saccageant le pays, employez des 

. » forces pour les arrêter ».
Ainsi, ils ont massacré plus de 1200 per­

sonnes , et le bien revenait à Joseph ; tel
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était son but. Enfin, l’ordre arriva de détruire 
les rebelles. Les chefs furent pris et écartelés. 
On trouva sur eux un passeport d’impunité y 
éctit de la main de Joseph , que lui-méme 
leur avait donné à Vienne , lorsqu’ils lui 
avaient communiqué leur plan. Il nia le 
passeport et sa propre écriture.

Trenck nous a assuré connaître les ordres 
et les instructions, qu’il s’est bien gardé de 
publier.

Son plan était de détruire toute la no­
blesse dans ses états, afin de s’approprier 
ses richesses.

La guerre qu’il a déclarée aux Turcs, aux 
Hollandais , à ses propres sujets r son usur­
pation en Bavière, attestent qu il ne voulait 
que ravager l’Europe, comme un autre 
jîtiUa

Les prêtres et les avocats , en Brabant , 
entichés de leurs absurdes privilèges -, sou­
levèrent le peuple. Au lieu d’employer la 
douceur et la modération, seuls moyens de 
(conduire cette nation fanatique et entêtée, 
il leur envoya le général d’Atton , le plus 
grand tyran de l’armée, et un ministre borné 
et inhumain, dont les caprices et la cruauté 
lui firent perdre cette province.

Alors il eut la lâcheté de prier humble-,
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ment le pape de les menacer d’excommuni­
cation. Il poussa la bassesse jusqu’à déclarer 
à la nation, qu’il était absolument innocent 
dans tout le mal qu’on leur avait fait ; il ne 
craignit pas de s’engager de leur donner la 
tête du général et du ministre , pour satisfaire 
à leurs justes ressentimens.

L’adjudant déserta, et porta les lettres et 
les ordres de l’empereur ; lesquels enjoi- 
gnoient au général de traiter les habitans 
révoltés, en barbares, et de les attacher a 
la queue des chevaux, après avoir ravagé et 
pillé leurs habitations.

Le ministre fît imprimer sa justification , 
qui était sans réplique, mais qu’attendre 
d’un despote qui niait sa propre écriture ?

Joseph était le plus grand menteur de ses 
états /et le premier Don Quichotte de son 
tems.

Sa cruauté n’attendit pas le développement, 
de ses forces. Dans sa jeunesse, il s’intro­
duisait furtivement dans 1 appartement de 
ses soeurs , pour attraper un canarie ou un 
oiseau rare que ses sœurs aimaient beaucoup. 
11 les dépouillait de toutes leurs plumes , 
leur cassait les jambes , et les remettait fort 
tranquillement dans la cage. Souvent il fit 
acheter une oie , s’enferma dans sa chambre ,
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la dépluma, et la martyrisa avec des épingles? 
Il aimait les chiens pour les maltraiter. 
Lorsqu'il fut empereur , son michel, nommé 
Michel des Chiens, était son premier favori, 
parce qu’il supportait ses chiquenaudes.

La chasse meurtrière faisait ses délices ; 
lorsqu’il voyait le cerf forcé , il le perçait 
avec un plaisir barbare. A la chasse du san­
glier , il était fort poltron, et ne s’approchait 
de l’animal que quand il était prêt à expirer. 
C’est alors qu’avec une brutalité féroce, il 
lui perçait le flanc.

A Luxembourg , son amusement était 
d’aller tous les jours à quatre heures du 
matin, dans la fauconnerie; il y restait une 
heure au moins. Comme on donne à chaque 
faucon un pigeon étranglé pour déjeûner , 
son plaisir favori était de prendre ce pigeon 
vivant entre les mains, de le faire manger 
d’en bas, et de jouir de ses convulsions et 
de ses tourmens.

A l’âge viril, il fît chercher le meilleur 
cheval de son écurie et le fit courir à coups 
de fouet et d’éperons, jusqu’à ce qu’il expirât 
sous lui.

Ceux qui l’entouraient, recevaient des chi­
quenaudes , des soufflets, des coups de poing
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। et de bâton, qu’il payait pour s’amuser ; voilà 

pourquoi sa société consistait en arlequins, 
bateleurs et gens vils de toute espèce.

Ces détails ne doivent point paraître minu­
tieux , puisque c’est dans la vie privée qu’on 
étudie le caractère des hommes.

Quant à l’amour, il l’avait conçu à sa ma­
nière. Jamais il ne jouissait d’une femme plus 
d’une fois : par conséquent, point de maî­
tresse.

Dans ses téte-à-téte, il les traînait par les 
cheveux , les pinçait, battait, mordait, et 
léchait leur sang. Ce manège était nécessaire 
pour exciter ses désirs brutaux.... Il terminait 
cette première et dernière entrevue par obli­
ger à coups de pied la malheureuse victime dè 
sa tendresse, à se mettre à genoux avec lui, 
pour reciter des litanies et dire des chapelets. 
Quelques ducats étaient le prix des complai­
sances de celles qu’il honorait de son choix.

Ces femmes devenaient ensuite ses espions; 
et sur leurs dénonciations , il commettait 
toutes sortes d’injustices et de cruautés.

Trenck a été témoin d’unfaitatroce. Joseph 
avait défendu expressément de rien donner 
aux forçats qui balayaient les rues. Une jeune 
fille donna un sol à un de ces malheureux ; il 
a vit, s’élança comme un furieux, lui dpnna
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des coups de poing dans le visage, latraina^ 
lui-même au corps de garde, et la fit fouetter 
par la police.

En Croatie , une jeune veuve se présenta 
grosse devant lui , et demanda ses bonnes 
grâces pour l’enfant dont il était le.père. 11 
la repoussa d’un coup d®. pied, ordonna de 
la mettre en prison, et on ignore ce quelle 
est devenue.

Mille autres traits semblables attestent sa 
cruauté.

Il abolit la peine de mort pour y substituer 
des tourmens affreux qu’il inventa lui- 
même.

Les condamnés étaient garotés , avec une 
même chaîne au col, à trois pieds de dis­
tance ; outre cela, ils avaient les fers aux pieds. 
Dans cette terrible position , ils étaient 
forcés de traîner les vaisseaux de remonte le 
long du Danube en Hongrie ; il demanda coms 
bien d’hommes il fallait pour équivaloir à la 
force d’un cheval ; on lui répondit : six. Eh 
bien! reprit il, qu’on en attache cinq à une 
même chaîne, ils feront l’ouvrage.

Ces malheureux n’avaient pas même une 
cabane pour abri pendant la nuit ; ils la 
passaient où se trouyoit le vaisseau : souvent
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dans des marais, exposés aux injures de l’air > 
et à toute la rigueur des saisons..

Qu’on s’imagine, s’il est possible, les souf­
frances de cinq hommes enchaînés ensemble, 
fatigués des travaux , à demi-nuds , exposés 
au froid des nuits et rongés de la vermine et 
des insectes , dont l’air est rempli dans ce 
climat. Pour réparer leurs forces , on leur 
donnait , pour toute nourriture , du pain et 
de l’eau. On en a 'vu affligés de plaæs à la 
gorge et aux pieds , par les mouvemens des 
fers ou par les coups de fouet, dévorés et 
tourmentés par les vers et par les insectes. 
Combien ils maudissaient l’abominable com­
misération qui les sauvait de la mort, pour 
les accabler des maux les plus affreux !

Lorsqu’un des cinq tombait malade, les 
quatre autres devaient travailler pour lui, et 
le traîner agonisant et suspendu dans son 
carcan avec eux , jusqu’à ce qu’il expirât. Le 
comte Lichtenstein Potzlatzky fut traîné de 
cette façon pendant cinq jours, et deux de 
ses camarades moururent le même jour ex­
ténués de fatigue, et martyrisés à force de 
coups de fouet.

Tout cela était de l’invention de Joseph , 
et faisait partie de ses jouissances.

Il n’est pas indifférent de savoir que ce 



n’étaient pas tous des criminels ; il y avoit 
des déserteurs > des raisonneurs, (i) des gens 
pris en fraudant la douane ; délits qui or­
dinairement sont punis de six mois de prison ; 
mais Joseph ne voulant que des hommes 
pour traîner les vaisseaux , ordonna que 
tous les prisonniers fussent 'condamnés à la 
même peine ; et sur cent hommes condamnés 
à cet horrible métier, il n’y en a pas eu cinq 
qui aient vécu six semaines.

Il y avait à Vienne une prison où l’on 
avait attaché trois planches à la muraille, 
l’une sur l’autre. Sur chacune était un hom­
me couché' sur le dos , ayant la gorge et les 
pieds attachés par un carcan, couvert et 
rongé de vermine, et pourissant de sa propre 
ordure, qui tombait de l’un sur l’autre. C’est 
dans cette position que plusieurs ont con­
servé la vie,durant quatre mois. Joseph entrait 
toutes les semaines dans ces affreux gouffres 
de la tyrannie , pour voir souffrir des tour­
nions effroyables , et les augmenter encore 
s’il étoit possible par sa présence.

Il ordonna de diminuer la largeur des 
planches sur lesquelles étaient étendus ces 

prisonniers,

(i) On appelle ainfi ceux qui fe permettent des obfervations fut 
les ordres d’un caporal, ou d’un officier.
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prisonniers , parce qu’il les trouvait trop 
commodes. Il passait des heures entières à 

chanter des ariettes italiennes en lorgnant 
ces malheureux.

Un jour un de cés individus, souffrant du 

miserere, laissait sortir des excrémens de sa 
bouche agonisante ; Joseph lui donna un 

grand coup de canne dans le visage , et lui 
brisa le nez, parce qué l’odeur le suffoquait.

Trenck a lu lui-méme l’instruction que 
Joseph donna , écrite de sa propre inain , au 
médecin de l’hôpital des prisonniers. Elle 
contenait trois pages in folio ; chaque article 
était digne de Néron. Il était recommandé 
de faire souffrir aux malades tous les tourmens 
imaginables , jusqu’au dernier moment de 
leur existence. Ce médecin était choisi ,*  
parce qu’on le connoissait barbare et scé­
lérat.

Un soldat du régiment de Lacy avait com­
mis un grand crime ; il fut condamné à la 
plus grande punition : selon le code criminel 
de Joseph, c’était de recevoir 6o©o coups de 
verges sur tout le corps, et de périr dans les 
prisons de Spielberg. La sentence fut envoyée 
à Joseph ; il écrivit au bas, de sa propre 
main : « Lorsqu il aura reçu les coups on 
» lui appliquera sur le corps déchiré, un
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» habit de laine bien étroit, et on T attachera, 
» demanière à ce quil ne puisse se remuer, 
» a la muraille, jusqu à ce quil soit mort ».

lia vécu treize jours dans cette position,-et 
Trenck, qui l’a v-u , a été témoin des larmes 
qu’a arrachées au colonel la lecture de la sen­
tence.

La femme d un caporal Prussien voulut 
débaucher un soldat. Voici la punition que 
le génie fécond de Joseph inventa pour elle. 
On lui attacha les deux bras avec une corde , 
et les deux pieds sur deux bois pointus, de ,/ 
manière qu’elle ne pouvait remuer. On lur*̂  
donna vingt cinq coups de verge par jour: 
son corps était couvert de plaies sans cesse re­
naissantes ; et elle reçut les vingt-cinq coups 
par jour , jusqu’à ce qu’elle expirât.

Jamais Joseph n’a fait de grâce à personne, 
et il a toujours aggravé la punition fixée par 
la loi ., droit qu’aucun tyran avant lui ne 
s’était arrogé.

C’est lui-même qui engagea le valet de 
chambre du comte Potztatzki, à porter son 
maître à faire de faux billets de banque. Il 
fç>urnissait à ce valet l’argent nécessaire à la 
fabrication , et ce traître lui rendait tous les 
jours compte de ses opérations. Lorsque tout 
fut prêt, le comte atteint par le remords , fit
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un paquet de tous les instrumens , et dit au 
valet :

« C est toi qui m’as persuadé de faire cette 
•n entreprise, f en sens le danger ; je tremble 

pour l’exécution , va jeter tout dans le 
» Danube ».

Le valet de chambre avertit Joseph , qui lui 
donne 3oo ducats, et lui promet un bon 
emploi, s'il parvient à faire consommer le 
crime. Le valet retourne auprès de son maître, 
et prend si bien ses dimensions, qu’il le fait 
prendre sur le fait.

Joseph eut le plaisir de tourmenter le 
comte , ainsi que nous l’avons rapporté plus 
haut, à l’article des vaisseaux du Danube ; 
mais au lieu de remplir ses engagemens envers 
le traître valet , il lui fit subir la même 
punition qu’à son maître.

On ferait un volume in-folio de toutes les 
atrocités de Joseph , qui sont à Vienne de 
notoriété publique. Mais nous croyons en 
avoir assez dit, pour faire connaître' son 
génie mal faisant. Il faut maintenant le faire 
présenter sous un autre aspect.

Voici deux traits dignes de passer à la 
postérité la plus reculée.

Le pèrede Joseph tomba subitement d’apo­
plexie entre ses bras ; il n’y avait alors que

V a
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deux personnes témoins de l’accident ; l’une 
d’elles l’a raconté à Trenck

Joseph tenait d’une main la tête agoni­
sante de son père , et de l’autre fouillait 
dans sa poche, pour en tirer les clefs de sa 
cassette. Le moment de la mort de son 
père lui causa une gaieté singuli re. Marie- 
Thérèse , deux heures avant sa mort, lui fit 
des reproches énergiques ; elle se répandit 
en plaintes amères sur son affreux caractère. 
Elle prévit et pleura le malheur du peuple, 
lorsqu il serait gouverné par un tyran aussi / 
féroce. Joseph se jetta à terre , poussa des 
hurlemens , se heurta la tête , se roula dans 
la chambre; en un mot, fit éclater le plus 
violent repentir ; Thérèse s’attendrit et la 
scène devint, vraiement tragique.

Deux heures après la mort de Thérèse , 
Joseph entra en riant et d’un air très-joyeux 
chez la grande maîtresse qui avait été témoin 
de ce spectacle,• et lui dit en pirouettant et 
d’un air moqueur :<t Eh bien ! que dites-'vous 
» de ma dernier  ̂scène avec nia meré?ri ai-je 
» pas bienjouémon rolewvec cette moraliste?

Trenck atteste, sur sa parole d’honneur, 
la vérité de ces deux faits. Il tient le dernier 
du père confesseur de Thérèse, Dorothée, 
son ami, et qui a vu de ses propres yeux cette

/!

«te»
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horrible farce du comédien Joseph,digne héri­
tier en cela des talens de samère.

En 1784, Frédéric , au lit de la mort , fît 
venir son ministre He rzberg ; il lui donna 
ses dernières instructions, et dit, au sujet 
de Joseph : « Il faut éviter la guerre avec 

le turbulent Joseph, dussiez vous ensouf- 
frir des insultes. Laissez lui seulement six 

y> années de paix , il ruinera lui-même son 
propre pays par ses caprices, et les portera 

» à la révolte ; c est alors quil faudra saisir 
y> l occasion de f attaquer, pour profiter de 
St ses fautes. » ,

On sait que de tous temps la cour de 
Vienne a été gouvernée par la Prusse, qui 
entretenait dans son sein des émissaires. Fré­
déric nommait lui-méme les généraux qu’il 
voulait avoir pour combattre contre lui ; c’est 
par cette manœu vre qu’il a toujours su affai­
blir ses ennemis. Les jésuites étaient dans 
ses intérêts. Le ministre russe , prince Gallit- 
zin , qui était aussi à sa solde , joua si bien 
son rôle, qu’il eut l’art de faire faire à Joseph 
tout ce que voulait Frédéric.

Trenck a su du comte de Vergennes t 
ministre de France , que Joseph , dans son 
voyage en France, lui avait proposé de décla­
rer la banqueroute. Mais , sire , lui répliqua

V 3
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le ministre , vos propres sujets en Brabant 
y perdraient plus de cent millions; eh bien! 
faites toujours, reprit vivement Joseph, mais 
a condition que nous partagerons ensem­
ble la somme.

Peu de mois après , Trenck en parla au 
grand due de Toscane,qui connaissait l’anec­
dote. Les brabançons en ont été également 
informés, et ce fut une des causes princi­
pales de la révolution.

Joseph donnait audience à tout, le peuple;, 
mais c’était une pure comédie : il n’accueil­
lait que les dénonciations , et il les envoyait 
aux personnes même dont elles étaient l’ob­
jet ; ensorte qu’aucun citoyen lésé ne pou­
vait obtenir justice, non seulement pour le 
présent, mais pour l’avenir, parce qu’il s’était 
fait des ennemis irréconciliables.

Depuis que Trenck s’est avisé de prouver 
qu un certain référendaire méritait la potence, 
il a perdu sans ressource tous ses procès , 
parce que le despotisme prétend que tous 
ses agens passent pour infaillibles.

Joseph conçut de grandes entreprises ; mais 
il manquait d’énergie pour les exécuter. Il 
diminua le nombre des couvens ; il aurait 
fixé l’opinion en sa faveur , s’il eût eu le 
courage d’exterminer la race infernale des
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moines qui désolaient ses états ; mais au 
contraire , il les plaça dans des cures de pro­
vinces , et leur laissa par là une libre carrière 
pour fanatiser le peuple ; au lieu d’attaquer 
le mal dans sa racine , en frappant cette 
peste du genre humain , il se contenta de 
leur enlever leurs trésors; et pour les dédom­
mager , il les mit à même de regagner le 
double sur le peuple abruti, en mettant à 
contribution son imbécilité et en lui faisant 
honorer les martyrs.

Néanmoins , il eut l’honneur de réformer 
une partie des abus qui affligent le malheu­
reux pays maintenant retombé dans le délire 
et dans le labyrinthe des croisades.

Il est bon de remarquer que Joseph poussa 
l’hypocrisie jusqu’à consacrer la liberté de 
la pressé, parce que le scélérat sentait que 
c’était le seul moyen de prolonger son règne ; 
car il savait que tôt ou tard 1 oubli de ce 
principe entraine la chute de la tyrannie.

La mort l’enleva à propos pour empêcher 
l’exécution des vêpres siciliennes qu’il médi­
tait depuis long-temps. Son intention était 
de se défaire des protestans proscrits, qu il 
avait perfidement attirés dans ses états, afin 
de s’emparer de leurs richesses. A quoi tient 
souvent la vie de tant d’hommes ? A lexis-

V 4
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tence plus ou moins prolongée d’un scélé­
rat courpnné !

Joseph avait essayé de corriger le carac­
tère national qui est absolument corrompu ; 
mais comment y parvenir , lorsque son pro­
fesseur favori( Sonnenfels ) enseignait publi­
quement que tout appartient au monarque, et 
que le sujet ne possède rien en propriété, pas 
même le droit de s’instruire ou de raisonner?

Le successeur de Joseph, élevé dans ces 
principes , aura t il bien la force de secouer 
le joug et d’éviter les pièges de la cour de 
Rome ? Nous ne le pensons pas.

Joseph mourut en dévot, déchiré par l’idée 
du purgatoire, et bourrelé par des terreurs 
fanatiques. Jamais homnle n’eut une fin plus 
cruelle ; il souffrait horriblement de la mala­
die vénérienne, puisque la putréfaction de­
vança l’heure de sa mort ; il voyait tous ses 
projets renversés , toutes ses ordonnances 
anéanties ; les Brabançons , la Hongrie , la 
Bohême , le Tyrol prêts à secouer le joug ; 
et, plus que tout cela, la honteuse réputation 
de lâcheté et de poltronerie qu’il laissait, 
après avoir eu l’orgueil de vouloir passer 
pour un conquérant ; sans oublier la joie 
universelle que causaient à tout le monde les 
approches de sa mort.
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Une autre éducation aurait pu mettre un 
frein aux passions désordonnées de Joseph ; 
mais on fit tout pour augmenter ses mauvais 
penchans : méfiant par caractère, inquiet par 
tempérament, sans application pour l'élude, 
livré au fanatisme et aux conseils perfides 
de ses infâmes flatteurs, il se vit, comme 
par nécessité, forcé de tyranniser une nation 
plongée dans l’ignorance et adonnée à l’ava­
rice.

A Vienne , on ne lit qu’avec la permis­
sion du père confesseur ; le peuple est trop 

-lâche pour oser s’instruire, et les grands ne 
savent ni lire ni juger.

Dans ce malheureux pays , il n’y a ni 
émulation pour la jeunesse , ni encourage­
ment pour les arts, ni principes pour l’é­
ducation ; bn ne connaît ni courage, ni valeur, 
ni probité, ni vertu ; le nom de patriotisme 
y est absolument ignoré ; le cathéchisme ne 
fait aucune mention de tout cela; et l’autri­
chien dirigé par son prêtre , paie des messes 
et acheté le droit d’étre un scélérat, en char­
geant quelqu’un de dire pour lui des chape­
lets et de lui obtenir des indulgences.

Joseph, aigri contre tout le genre humain, 
aurait établi une inquisition espagnole , de 
même qu’il avait déjà établi celle de la
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police. Les dénonciateurs abondaient dans 
son anti-chambre,etl’on n’était pas éloigné de 
voir se renouveller les proscriptions de Sylla.

Le système de violence établi par Joseph 
prouve bien le peu de force de la tyrannie, 
puisque son régne a réalisé cet axiome du 
peuple de Vienne :

« Les loix en .Autriche ne s observent 
« que huit jours »f

En effet, le code des loix y est. si absurde, 
qu’il est l’ouvrage le plus propre à détruire 
jusqu’au principe de l'honnêteté.

Joseph avait un air moqueur : sa phisio- 
nomie annonçait l’imposture. En société il 
était doux et affable avec les femmes ; il por­
tait même sur lui un recueil de bons mots 
pour les leur appliquer •; mais dénué de dé­
licatesse , il était absolument incapable d’a­
mour. Dans ses voyages il eut la politique 
de visiter les savans , afin de faire parler de 
lui.

Sa vie a prouvé qu’un prince fanatique est 
le fléau le plus dangereux pour une nation : 
et pour achever enfin le portrait de Joseph , 
voici un dernier coup de pinceau.

En législation , ignorant '; en guerre , pol­
tron ; en matière de jugement, impitoyable; 
en liaisons sociales, vil et méprisable.
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LEOPOLD II, 

soixantième empereur, mort en 1792. 

Lorsque Léopold, frère de Joseph, par­
vint à l’empire , il fut devancé par une 
haute réputation. Le dessèchement des ma­
rais de Toscane , la fondation d’établisse- 
mens utiles , les encouragemens prodigués à 
l’agriculture., la diminution des impôts, l’état 
florissant de laToscane. qui était, pour ainsi 
dire , repeuplée ; tant de bienfaits réunis, lui 
avaient acquis une gloire qui empêchait de 
percer jusqu’à son ame. Comme c’est l’or­
dinaire , les adulateurs l’élevaient jusqu’aux 
nues ; et si on excepte l’attachement de ce 
prince pour le jansénisme f nos beaux esprits 
ne trouvaient rien à lui reprocher. Les in­
sensés ! ils ignoraient, ou feignaient d ignorer, 
que c’est pour son propre intérêt qu’un prince 
ou un roi fait le bien, puisque par-là il montre 
la prétendue utilité d’un maître , et fortifie 
sa puissance en allégeant le poids des fers 
dont il enchaîne les peuples. Si tous les rois 
étaient aussi féroces que Joseph, on tirerait 
dessus comme sur des bêtes fauves. Les 
uns sont plus ou moins doux , les autres 
plus ou moins cruels; et sans contre dit, les 
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premiers sont les plus dangereux , puisqu’ils 
ont 1 art perfide de faire aimer le desposisme, 
D ailleurs Léopold , attentif à écarter tout ce 
qui pouvait choquer son orgueil, voulait 
cimenter sa puissance démesurée par tous 
les moyens possibles , et quand il faisait le 
bien , chacun de ses bienfaits était un 
anneau ajouté à la chaîne des peuples.

Dès que Léopold fut empereur , le masque 
tomba ; on vit l’homme.

Liège, indignée des attentats de son prêtre 
tyran, s’était soulevée contre lui.

La première opération de l’infâme Léopold 
fut de secourir ce despote tonsuré, d’écraser 
•U peuple liégeois , qui alors donnait le grand 
exemple de l’insurrection, et de s’unir au 
roi de Prusse pour anéantir par-tout la 
liberté. Les troupes furent répandues dans 
toutes les rues de Liège, les canons bra­
qués , la mèche toujours allumée, les patriotes 
incarcérés ou proscrits, et la mitre insolente 
tyrannisa de nouveau les corps et les cons­
ciences.

Cependant l’insurrection du Brabant con­
tinuait. Léopold , profond dans l’art de 
Machiavel, et qui ne fit que par Machia­
vélisme le peu de bien qu’admira la Tos­
cane , Léopold corrompt les chefs de l’insur-
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rection ; le peuple lui est livré sans défense, 
il rentre dans le Brabant, s’en rend maître 
par trahison , triomphe par la terreur et y 
consolide sa puissance par les vexations et 
les vengeances.

A cette époque s’opère la révolution fran­
çaise ; tous les ennemis dè la patrie s’enfuient, 
se réunissent en armes , forment des régi- 
mens, enrôlent à la fois des français et des 
allemands -, et cela, sur les terres de l empire. 
Léopold , allié de la France, est témoin de 
ces préparatifs ; ils se font sous ses yeux et 

* il a l’impudence de nier leur existence. Il 
publie avec un grand bruit des édits , des 
rescrits, contre les émigrés , et défend en 
secret qu’on les exécute. Lui-méme, d’intel­
ligence avec les conspirateurs , fait de son 
côté de grands préparatifs ; et sous prétexte 
de contenir les brabançons, qui étaient sou­
mis , fa t filer des troupes vers nos frontières, 
protège nos traîtresses accueille avec distinc­
tion , leur prodigue nos trésors et conspue 
les patriotes. Par tout la cocarde blanche est 
arborée, et la tricolore est honteusement 
cachée. Léopold entretient une correspon­
dance avec sa sœur et son digne époux , 
Louis le traitre. Vienne gouvernait Paris., et 
l’esprit des Thuileri.es dirigeait à son gré

Thuileri.es
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la cour de Vienne. Enfin, le peuple français 
si long-temps joué veut savoir la vérité toute 
entière. Léopold est cathégoriquement inter­
rogé ; mais comment tirer la vérité de la 
bouche des rois? Elle se souillerait en passant 
par cet organe impur. Léopold déploie toute 
la souplesse du tigre ; il se replie en tout sens 
dans une inextricable mémoire , se défend , 
attaque la France, fait son apologie, et le 
nouveau protée joue tous les rôles imagina­
bles. Tout ce qu’on peut appercevoir d s ce 
monument embrouillé de la mauvaise foi des 
rois , c’est la haine que celui-ci portait aux » 
Jacobins. Ainsi, un empereur , tout le corps 
germanique, la Prusse, la Russie, les Thui- 
leries , toute l’Europe armait en apparence 
contre un club, tandis quele véritable projet 
était l’anéantissement de la liberté Française. 
La France pouvait elle s’empêcher de déclarer 
la guerre à des ennemis si perfides ?

Elle allait commencer, lorsqu’un excès de 
débauche emporta en trois jours ce renard 
couronné. Une courtisanne vengea la France.
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FRANÇOIS II.

soixante-unième empereur.

Insensé François II ! Comment oses-tu à 
l’âge de 24 ans, sans moyens physiques, ni 
moraux, n’ayant plus aucune ressource, pas 
même le vieux Kaunitz^ qui a perpétué sous 
quatre règnes le même système de perfidie? 
comment oses-tu te charger de gouverner 
trois royaumes ? Comment as-tu l’impudeur 
de continuer une guerre aussi odieuse? Ah! 

*Si tu avais eu la franchise et la loyauté , qui 
sont l’heureux partage de ton âge ( excepté 
chez les princes ) tu eusses bien plutôt désa­
voué la politique tortueuse de ton père', tu 
eusses rendu la paix à l’Allemagne. Mais à 
la fausseté de ton père tu joins toute l’ambi­
tion de ton oncle ; déjà tu dévores en idée 
les plus belles provinces de la France, et tu 
médites dans tes coupables illusions un 
nouveau partage de la Pologne, ainsi que 
Joseph l’avait conçu. Tu as cimenté ton 
alliance avec l’imbécille , l’illuminé Frédéric 
Guillaume; mais c’était pour le mieux trahir. 
Tu comptais l’occuper en France pour l’inté­
rêt du Pape et de quelques nobles , et pen­
dant ce teints, tomber sur les états de ton
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allié, lui enlever la Silésie,et reprendre toutes 
les conquêtes de Frédéric. Ainsi , par cette 
horrible coalition, de concert avec l’infâme 
Louis XVI, tu te flattais de faire triompher 
par-tout le despotisme de la cour de Vienne. 
La moderne .Médicis , Antoinette ta tante, 
souriait <à tes noirs projets ; mais elle est 
anéantie avec tous ses complots ; la chùte de 
cette'femme criminelle et la punition de son 
parjure époux , doit faire trembler tous lès 
grands conspirateurs. La nouvelle de la mort 
du tyran t’a fait redoubler d’efforts dans 
une guerre qui insulte à l’humanité ; tu as*  
foulé auxpieds tous lessentimens delà nature: 
au lieu d’assiéger les villes, tu bombardes,' 
tu pilles , tu massacres, tu égorges , tu dé­
chires comme un tigre. Tes satellites agissent 
en cannibales; ils savent que c’est le plus 
sûr moyen de te plaire ; et cependant tu 
épuises tes trésors , tu foules aux pieds des 
hommes que tu., appelles ton peuple. Tu dé­
guises 1 impôt sous le nom d'emprunt, tu 
creuses sous tes pas le gouffre du déficit. 
Mais tu n’en pressentiras pas les effets... Les 
républicains , les Français vont venger sur ta 
personne les droits de l’homme outragés ; ils 
approchent, tu les verras aux portes de Vienne,' 
plus terribles que ces Turcs, qui n’étaient

que
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que des. esclaves, ils te feront expier, tous 
les maux que . .ta race , infernale a fuit A l’u­
ni vers. . .Npus-touçhons ; au mpmeqt, jQù, 1g mai­
son d Autriche va recevoir le prix de.sç^ for­
faits ; on ne çpqsüery.era’d.’.çlle^,gup,(sf}q 
rible nom pour le transmettre à la Kÿine,.T.da, 
toutes les générations. Nous serons libres > les 
peuples le deviendrçpt*  et le globe secouera 
et brisera ses fers suit ton cadavre.

Nota. Nous avons également consulté 
Trenck sur Léopold et François. Ce qu’il 
nous en a dit est conforme à ce que nous 
avons écrit. Il nous a peint François II , 
actuellement régnant, comme un prince fai­
ble de corps et d’esprit, sans vues, sans 
lumières , ennemi des sciences , adonné au 
fanatisme et à la superstition, livré aux con­
seils perfides des prêtres et de son confes­
seur qui lui a fait accroire que le meilleur 
moyen de conserver le pouvoir arbitraire > 
était de faire cause commune avec l’église 
pour anéantir les peuples qui veulent être 
libres. Quel encouragement les arts et les 
talens peuvent-ils trouver auprès d’un roi qui 
attend des indulgences du pape pour prix 
de la guerre qu’il fait aux Français ?Jusques 
à quand verser du sang sera-t-il donc un titre 
pour tout obtenir de la cour de Rome!

X



fiab 114 exiMii s'fea Emp. d’all,
François vient de prendre part au gAteau 

dans le partage de la Pologne. Une telle 
conduite devrait bien imprimer le sceau de 
l'infamie sûr le front des vils royalistes qui 
ont l’impudeur de louer la bonne foi des 
despote».

FI
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On trouve les articles fuivans au meme bureau , rue des 
Marais y F. S. G, N*  ao.

La République Françaife en 84 département, Diction­
naire géographique & méthodique , deftiné aux adminif- 
trateurs , négociant,banquiers , gen» d'affaires, & a ceux 
qui étudiant la géographie de la France. Ouvrage dans 
lequel on trouvera par chaque département les diftriéls & 
les cantons , les ftéges de l’évêque et des tribunaux , 
l’étendue en lieues, quarrées, la population., la contribué 
tion, les bureaux de pofte & leur taxe : une defcriptioa 
géographique fit phyfique du département, & un dic­
tionnaire de . tous les chefs-lieux de canton & de diftriâ, 
où font indiquées les produélions & le commerce, les 
manufactures, forges , verreries , papeteries & le» 
rivières, les latitudes & les longitudes, la diftance de Paru 
aux chef-lieux de département & de diftriét Avec une 
table alphabétique de tous les chef-lieux de cantons ; en 
tête de l’ouvrage une carte générale de la République 
Françaife , un atlas complet des cartes enluminées des 
£4 département. Par une fociété de géographes , fous 
l'infpeétion du Citoyen Mentelle. A Paris, chez. 1 éditeur-, 
rue des Marais, fauxbourg Saint-Germain , n°. »o. 1/9S*

Cet ouvrage avec l’atlas , broché en carton en un volJ 
in-8°. is 1. ; broché en a volumes, c’eft-à-dire , l’atlas a 
part , fur papier fort ,13 liv. 10 fous. Le diélionnaire, 
fans atlas, avec la carte générale, broche , 6 liv. L at­
las fur papier fort, fans le dictionnaire, 9 li-V.

Depuis que l’affemblée conftituante a fait une nouvelle 
divifion en 83 département, il a. paru une foule de 
géographies de la France fous tous, les tittes ; ces ouvra-



ges font tous incomplets ou n’atteignent pas le but 
qu’on s’eft proposé dans celui ci : on y travaille depuis 
deux ans , & il a fallu des recherches immenfes pour le 
porter à fa perfection. Il est vrai que les corps admi- 
niftratifs de plufieurs départemens, ainfi que le comité 
de ço'nftitùtion, ont bien voulu s’y prêter. 1

Cet ouvrage eft donc en même-temps , à l’aide dès 
Sj cartes qu’il renferme, une méthode sûre pour étudier 
ra géographie de la France, & un répertoire manuel dans 
lequel on peut trouver tout ce que l’usage exige 
de connoiffances géographiques par rapport à la France, 
tant pour la vie civile que pour l’exercice des affaires. 
Le quatre-vingt-cinquième département &. fuivans feront 
donnés gratis par fupplément à ceux qui auront acheté 
un exemplaire.

Les Crimes des Papes , depuis Simon Barjonne, dit 
faint Pierre , jusqu’à Pie VI, un vol. in-8°. de plus de 600 
pages, beau papier, caraétères Didot, avec neuf belles 
gravures repréfentant leurs principaux forfaits, par Louis 
Lavicomterie , député à la Convention nationale. Prix 
6 liv. broché , 7 liv. franc de port pour les départemens.

Les crimes des rois de France, depuis Clovis jufqu’à 
"Louis XVI; un volume in-8°. de 500 pages, beau papier , 
earaétères Didot, avec cinq gravures, par le même auteur; 
nouvelle édition. Prix 4 liv. broché, & 5 liv. 10 fous 
franc de port.

Les «rimes des reines de France , depuis le commen­
cement de la monarchié jusques & compris Marie-Antoi­
nette , 1 volume in-8°. de 500 pages , beau papier, carac­
tères Didot, avec cinq gravures, nouvelle édition; prix 
4 liv. broché, & 5 liv. 10 fous franc de port.

Réfumé général & exaâ des cahiers , pouvoirs , 
yiftruéïions &. demandes de tous les bailliages de 



France 'a leurs députés aux éta-^néraUx. Cet ouvrage 
doit être regardé comme le recueil^ plus précieux ; c’eft 
la nation efle-même qui ' parle’; c’eft 
abus à-profçrire & Fes maux 'à réparer>Vpofe lës'fdn- 
demens de fa régénération : trois ;gros vo m6s fa.8°. 
publiés'à la fin de juin 1789; prix , 12liv. br<^s 
15 liv. fra'ric de'port. Ce recueil -elt indifpenfabu atlx 
éleéteurS j Ugi'flateuïs, adminiftratéurs & muhidipirux?.:'

Calas , drame , par le Citbÿën ïLémierre ; prix"-$6 fouis, 
franc de port.

‘ Souvenirs-d’un roi de France; prix , 18 f. & ï4'fouS 
•franc de- port.

EfquilTe du règne de Georges III, ou coup d’œil ràffidè 
fur l’état dès cours de l’Europe, un volume in-S0-;'prix 
36 foiis & 2 livi franc de port.
* Le prifonnter d’état, ou tableau hïftorique de la captU 
vité du Prévôt de Baumont, fecrétaire du ci-devant clergé 
de France, prifonnier pendant vingt-deùx ans '& déux 
mois , tant à la Bafti'Ie qu’au donjon de Vin'ceuhes /'pour 
avoir dénoncé un paâe de famine. En tête de l’ouvtage, 
fon portrait tèl qu’il était enchaîné dans les-cachots : un 
volume in-8°. Prix, 36 fous, & 45 .franc de poft.

Etats républicain & monarchique‘,‘cbmpares dans les 
hiftoires de Rome & de France : un volume ïn--8°. 
prix , ‘.3 livres , & 4 liv. franc de port.

Hifhoire du doéteur cGaûelford ., père du lord vicomte 
de Gherington, contenant'une défcriptiôn du gouverner 
ment & des mœurs du Portugal, orn'ée de quatre gra­
vures , repréfentant le doéleur Caftehord enlevé dans les 
tués de Lisbonne par quatre hommes mafqués^ ■Ciflèlford 
dans, un cachot aü fort Pedroufos ;-Caftelford auprès . de 
fa femme, mourant en couche; Cdftélford remis .dans un 
cachot au Perron , & y trouvant don frère prifonnier 



depuis trente ans ÿ i vol^*  tn-iijprjx», 3 livre», & 
3 liv. 12 fous franc/; *>ort-

Tableau pittorefX de la Suiffs » Par Delangle » auteur 
du voyage en V^Dne : un volume in-8°. ; prix, 34 f. 
& jo fous de port-

Effai ^/niftoire de Neuft ie & de Normandie:, depuis 
Jules-*̂ ar juûju’à Philippe-Augufte , fuivi d’une efquiffe 
JtiG*rt <Iue delà provence, de 1204 à 1788. Cet ouvrage 

ferme beaucoup de particularité, îméréSantes fur l’Eu­
rope, depuis la Baltique jufqu’à la Méditarranée , prin« 
cipalement fur la Scandinavie , la Gratlde-Bràtagne, ta 
France & l’Italie; fur les croifades, 3 vol. in-12. Prix , 
,5 liv. broché, & 7 liv. franc de port.

Obfervation hiftorique, politique , théorique fur les 
monnaies, par Béyei lé , commiffaire de la comtniflioa 
des monnaies, in-40. de 200 pages, broché en carton} 
4'liv. 10 feus.

Hiftoire de la révolution de France, fous le titre dç 
■Révolutions de Paru, publiées pat Prudhomme, à dater 
de la fameufe époque du 12 juillet 1789 , jufqu’au S 
août 1793 ,211 numéros, qui forment feize volumes , 
avec les quatre-vingt-quatre Carte» des Départemens.

Il y a en tête de cet ouvrage une introduction qui, 
dans un apperçu clair & fuccinâ des déprédations du 
miniftère français, depuis le cardinal de Richelieu jufqu’à 
nos jours , rend compte des différentes caufes qui ont 
préparé & mûri la révolution jusqu’au 12 juillet 1789.

Ces feize volumes, in-8°. de 800 pages chacun , avec 
une table des matières à chaque volume , contiennent 175 
gravures qui rappellent tous les événetnens de la révolution.

Ils coûtent, brochés en 3it nr0*.  , 86 livres. Reliés en 
bafanne. 108 liv. Reliés en. veau , 114 liv. Chaque vo­
lume , pris séparément , coûte relié en veau 9. liv. ,| & 
en bafanne , 8 liv.










